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  C’est avec une profonde tristesse que je dois vous annoncer, chers lecteurs de Raven, que mon ami et collaborateur Angus Wells est décédé brutalement, chez lui, le 11avril 2006, peu de temps avant la publication de cette nouvelle édition française. Il était impatient de la voir. Il n’a jamais perdu son enthousiasme pour la fantasy et il était particulièrement attaché aux personnages de notre saga. Il nous manquera.


  


  Rob Holdstock,

  mai 2006.


  Avant-propos


  L’univers de la fantasy était très différent dans les années soixante-dix de ce qu’il est aujourd’hui. Stephen Donaldson avait posé un jalon très important avec Les Chroniques de Thomas Covenant, mais la série «Conan le Barbare» de Robert E.Howard était encore très populaire, ainsi bien sûr que l’œuvre de Michael Moorcock, d’Elric à Hawkmoon.


  Je venais à peine de terminer une trilogie de fantasy celtique pour Angus Wells, mon éditeur chez Sphère Books. Angus envisageait alors d’abandonner le monde de la publication pour écrire des westerns. Mais il s’était aperçu que les héroïnes barbares du type Conan étaient quasi inexistantes en fantasy –elles se limitaient en fait à Red Sonja et Xena.


  Aussi Angus m’a-t-il proposé de nous associer pour écrire une série de romans mettant justement en scène ce genre de Maîtresse du Chaos.


  Raven fut ainsi créée dans mon jardin, près d’une rivière, pendant l’un de ces après-midi d’été indolents, dont deux excellentes bouteilles de beaujolais nous avaient aidés à nous extirper. Elle a vu le jour tout habillée (c’est-à-dire, très court vêtue), ses cheveux dorés flottant jusqu’à la taille. Je me souviens encore de la description que m’en fit Angus, suivant peu à peu le fil de son imagination, pour conclure: «Et nous l’appellerons Raven!»


  Lorsque je lui ai gentiment signalé que les «ravens» étaient des oiseaux aux plumes noires, il a souri, et m’a répondu dans un hochement de tête: «Voyons, Rob! Elle tient son nom des corbeaux aux plumes d’or de Kharwhan!»


  Et tout cela spontanément, sans même y réfléchir! Nous avions donc Kharwhan, région centrale de nos histoires, et des corbeaux au plumage d’or.


  J’ai inventé les personnages de Spellbinder et Ombre de lune au cours de ce même après-midi, et, à nous deux, nous sommes arrivés au monstrueux personnage de Belthis.


  Plus tard dans la semaine, nous avons créé l’univers de Raven. Nous-mêmes étions surpris de voir avec quelle rapidité nous venaient des idées pour l’histoire ou les personnages tandis que nous concevions les quatre provinces qui composent son monde.


  J’évoque tout ceci parce que lorsque l’on écrit de la fantasy, il faut bien sûr une histoire ayant une morale, mais également, et surtout, s’amuser à la créer. Je m’apprêtais à l’époque à m’engager dans La Forêt des Mythagos, bien que l’idée fût alors encore à son stade embryonnaire. Mes fictions, dans leur approche de la mythologie et du folklore, allaient bientôt devenir beaucoup plus sombres, plus obsédantes. Mais ces deux années passées avec Angus à écrire les aventures de Raven, Maîtresse du Chaos, ont été un vrai bonheur. Ces romans ne sont qu’aventure: des aventures écrites de bon cœur, pleines d’énergie, pittoresques mais sans puérilité. Nous aimons à croire que nous avons aidé les femmes à trouver leur place sur la carte de la fantasy en créant une héroïne… eh bien, au grand cœur, déterminée, truculente mais sans billevesée!


  Elle aurait certainement été de taille à affronter Conan. Et j’avoue que sa «joie de vivre» était fondamentalement un écho du plaisir pur que prenaient alors dans leur vie et dans leur écriture ces deux jeunes hommes qui, aidés du beaujolais, ont offert à Raven et ses compagnons une existence vigoureuse et dynamique.


  Un été…


  Il y a si longtemps…


  Mais nous avons oublié d’utiliser les corbeaux aux plumes d’or!


  


  Robert Holdstock, Londres,

  décembre 2005.


  


  Être n’est pas Savoir, bien que les deux soient

  des cadeaux sans prix, qui devraient être chéris

  au-delà de toutes autres choses.

  
 Jaarl, Grand-Prêtre de Kharwhan.


  Prologue


  Chargé d’une odeur fétide de fruits pourris, le vent agita avec paresse la voile déchirée, rapiécée, qui pendait mollement à l’unique mât de la barque. Un marin leva les yeux puis jura entre ses dents lorsqu’il s’aperçut que la brise n’avait pas la force de gonfler la voile latine. Il tourna la tête, essuyant sur son visage une sueur salée, pour observer l’azur silencieux d’une mer trop calme. Saisissant l’outre qui se trouvait derrière lui, il humecta ses lèvres craquelées, brûlées par un soleil impitoyable, puis son regard se reposa sur le vieil homme adossé au mât, les yeux mi-clos pour se protéger de la réverbération de l’eau et du ciel.


  Il était impossible de lui donner un âge. Ses cheveux formaient une crinière d’argent, qui tombait librement sur les plis élimés de sa robe, encadrant un visage buriné par le vent et le soleil, creusé d’une myriade de rides. Il avait un visage d’ancien, ou de sage, et pourtant les yeux étaient bleus, perçants, le regard aussi vif et farouche que celui d’un faucon. Un instant le marin étudia l’arme posée en travers des genoux du vieil homme, dont la main gauche serrait le fourreau de cuir craquelé. La poignée de l’épée était cerclée d’un fil d’or qui luisait dans la lumière de l’après-midi, le pommeau surmonté d’un grand joyau vert qui brillait, étincelait, dardant des rayons aigue-marine vers le soleil. Le marin resserra autour de ses reins les pans de son kilt taché, se posant des questions au sujet de l’épée, de son prix.


  Le vieil homme remarqua son regard et posa sur la poignée sa main droite enveloppée dans des linges sales; un abrupt raccourcissement de sa longueur indiquait l’endroit où manquaient des doigts, perdus dans une bataille presque oubliée.


  Un sourire calme rendit un instant à son visage l’aspect qu’il avait autrefois.


  —Le vent reviendra, dit-il lentement. Il revient toujours. Il souffle éternellement et nous, pauvres mortels, ne pouvons qu’attendre son bon plaisir. Ou sa colère. Il a soufflé dans tous les couloirs solitaires du temps depuis que les hommes ont quitté la matière brute de la création pour devenir ce qu’ils sont désormais; il souffle aujourd’hui sur les ossements d’hommes plus grands que nous, des hommes plongés depuis longtemps dans les ténèbres du néant.


  Il s’interrompit, ses yeux sans âge se tournant pour étudier les marins dispersés sur le pont. Ils lui rendirent son regard avec une indifférence paresseuse: une de ses histoires pourrait peut-être aider à tuer le temps pendant le calme plat.


  —Autrefois, il soufflait furieusement sur un pays plus reculé que vous ne pouvez l’imaginer, vous qui pêchez dans les eaux côtières, un pays de glace et de feu, où des bêtes plus étranges que les monstres marins se prenant parfois dans vos filets buvaient le sang et déchiraient les chairs, en des combats cataclysmiques avec des hommes que vous ne verrez jamais; des hommes qui vivaient dans des palais de glace et d’améthyste, buvaient du vin dans des gobelets de cristal et d’or. Oui! C’était une époque bien différente, une époque de héros, au temps où le monde était jeune et où une épée pouvait façonner l’avenir…


  Il caressa machinalement sa main mutilée, comme si le contact avait pu réveiller des souvenirs ténus. Dans ses yeux apparut une expression douloureuse, chargée de chagrin et de regrets.


  —À cette époque vivait Raven. Certains l’appelaient la Maîtresse du Chaos; d’autres Celle-qui-Sème-le-Chaos. Pour certains c’était une guerrière. Pour d’autres une femme. Une femme d’or et de miel, d’acier, aussi tendre que la plus douce des courtisanes, et pourtant plus dangereuse que le dard du scorpion. Une femme qui pouvait allumer le regard, emplir un cœur de désir –mais la toucher sans y avoir été invité revenait à courtiser la camarde, car l’amour et la destruction marchaient ensemble à ses côtés.


  «Cette épée était sienne; elle lui avait été donnée pour tailler un monde nouveau; son maniement lui avait été enseigné par ceux qui sont depuis longtemps redevenus poussière. Argor… Gondar Sans-Pitié… Celui qu’on appelait Silver. Ils chevauchaient à ses côtés, compagnons d’épée, tandis que nous, les bâtisseurs de mondes, nous nous frayions un chemin dans les brumes d’un âge mort.


  «Je la connaissais, en ces temps. Je partageais ses batailles et sa couche comme on partage son destin, et peut-être la connaissais-je même mieux que personne, car j’étais là au début et à la fin. Oui! J’étais là lorsque le monde a tremblé et s’est effondré en ruines sanglantes. Certains ont appelé ce moment Armageddon, d’autres Ragnarok. Et peut-être était-ce bien cela. Peut-être notre destin est-il de voir l’Apocalypse revenir encore et encore jusqu’à ce que tout soit balayé, disparu à jamais.


  Il observa à nouveau l’épée et son moignon.


  —Mais cette histoire-là sera racontée un autre jour, en un autre lieu. Bien des années ont passé depuis ces ravages, où le frère tuait le frère, et où les amis fondaient les uns sur les autres, armés du feu et de l’épée. La paix régnait parfois, mais on ne l’appréciait qu’à la manière dont un homme assoiffé apprécie la brève gorgée qu’offre encore une outre vide, sachant que bientôt sa soif reviendra. Et nous allions toujours de l’avant, suivant notre destin en poursuivant le but fixé pour nous par des puissances que nous comprenions à peine et osions encore moins interroger. Une bonne épée, un bon compagnon, voilà tout ce que nous demandions. Tout ce que nous osions souhaiter…


  Un marin s’étira nerveusement, tendit la main vers l’outre. Il mouilla ses lèvres et passa le récipient à son voisin. L’ancien secoua la tête lorsqu’on le lui tendit, comme s’il n’avait pas besoin d’eau et pouvait se rafraîchir de ses souvenirs.


  —Un jour, continua-t-il doucement, nous empruntâmes un chemin qu’aucun homme n’avait foulé auparavant. Un chemin qui nous mena dans les Pays Gelés, à travers les déserts glaciaux de Quwhon l’oubliée, pour combattre hommes et démons des glaces. Écoutez-moi: je vais vous raconter ce voyage…


  1


  Savoir où mène le chemin peut parfois priver de sens le voyage.


  Les Livres de Kharwhan


  De grands nuages noirs tourbillonnants s’élevaient des étendues lointaines de Quwhon, comme de gigantesques bêtes célestes. Couche après couche, agités, ils formaient une barrière éthérée au sein du ciel, comme si quelque dieu voulait ainsi peindre une frontière marquant un point limite que l’homme n’avait pas le droit de dépasser dans le pays caché. Soufflant comme un grand loup solitaire, le vent poussait les nuages au-dessus de la neige, obscurcissant la plage jusqu’à ce que le soleil lui-même soit masqué derrière leur épais rideau; la lumière de midi se fit crépusculaire et un froid encore plus vif qu’auparavant s’établit sur le sable sombre.


  Au large, gonflée par ce vent, la voile carrée d’un vaisseau-loup se perdait, noire sur une noirceur plus profonde encore, la forme basse et élancée du bateau filant à bonne allure sur les vagues. Bientôt, indiscernable sur la surface gris-vert de l’Océan-Au-Cœur-Du-Monde, elle disparut, et ceux qui l’observaient tournèrent les talons, se hâtant vers l’abri des huttes basses à l’apparence solide, rassemblées tout contre les rochers qui s’étendaient vers la mer.


  Avant qu’ils n’atteignent les abris, la pluie se mit à frapper la plage d’un fouet glacial et piquant qui tourmentait les parties de leur corps que ne couvraient pas leurs épais manteaux de fourrure. Ils parvinrent à la hutte la plus proche et y pénétrèrent, fermant vivement la porte de bois érodée par le vent, renforcée par des ferrures; ils tirèrent devant celle-ci un rideau fait d’une matière étanche assourdissant les hurlements du vent et protégeant l’intérieur contre le froid mordant. La hutte était chaude; un feu qui brûlait dans un foyer central fournissait chaleur et lumière à ses occupants, et permettait à des femmes au visage maussade de faire rôtir la viande.


  Les nouveaux venus enlevèrent leurs manteaux et les suspendirent à des patères serties dans les murs de pierre avant de s’approcher du feu, les mains tendues pour appeler la chaleur génératrice de vie. Ils étaient trois, une femme et deux hommes, aussi différents d’aspect que pouvaient l’être ce rivage désert et les plages grouillantes, ensoleillées, des lointains Royaumes Méridionaux.


  La femme était presque aussi grande que les hommes, vêtue d’une cotte de fines mailles qui soulignait son corps souple et sa poitrine pleine; ses cheveux étaient une pluie d’or fin, luisant d’un éclat rouge dans la lumière du feu, cascadant autour de son visage, d’une beauté à couper le souffle. Elle portait des jambières de peau noire et lisse, passées dans de hautes bottes souples en cuir d’Yr, et autour de la taille une ceinture de dangereuses et brillantes étoiles de jet, identiques à celles des cavaliers occidentaux xandroniens. Pour compléter son armement, elle portait une ceinture en cuir de xand noir, incrustée de parements d’argent, de même facture que le liseré décorant son fourreau. De celui-ci surgissait la poignée d’or d’un sabre de Tirwand, au pommeau incrusté d’un grand joyau vert. Les bras de la jeune femme étaient nus, hormis une torque d’argent, portée haut sur son bras droit, et un étrange bouclier attaché sur l’avant-bras gauche, moulé pour épouser la forme du membre. La partie basse s’étendait en s’effilant et s’achevait par une pointe aux tranchants acérés aussi bien offensive que défensive. Il s’agissait d’un bouclier-de-manche ishkarien, dont la conception ajoutait à l’apparence exotique de sa propriétaire.


  Autrefois on appelait celle-ci Su'aan. Désormais on la nommait Raven. Autrefois elle était esclave. Désormais c’était une guerrière.


  Elle accepta une grande tasse d’os sculpté et en goûta avec soulagement le contenu fumant, tout en observant ses deux compagnons.


  L’un était grand et mince, sa chevelure faisait un flot d’obscurité au-dessus des épaules lustrées de sa cuirasse en peau de xand et sa cotte de mailles métalliques. Il portait des bottes ébène, faites du même matériau que celles de Raven: le cuir travaillé avec talent de la cité méridionale d’Yr. Autour de sa taille, juste au-dessus de ses hanches étroites, se trouvait une large ceinture à laquelle pendaient un poignard et une épée à lame droite, forgée du noir acier de Quwhon. Alors que Raven était d’or, d’argent et de nuit, son compagnon offrait une image sévère; seuls ses yeux clairs, portant en eux l’azur du ciel d’été lorsque le soleil brille d’une lueur mordorée, coloraient son visage aussi pâle qu’était sombre son appareil.


  On appelait celui-ci Spellbinder1.


  L’autre homme se nommait Narr Skandersen et était suffisamment massif pour que Spellbinder paraisse auprès de lui aussi fin que la lanière d’un fouet. Sa barbe et ses cheveux roux se mêlaient, en harmonie avec un visage rougeaud et chaleureux que le vent préoccupait. Il était vêtu d’un cuir couvert de longs poils et de braies de fourrure; une lourde hache pendait à sa ceinture et des gantelets renforcés de métal étaient lacés autour de ses poignets épais. Son teint et ses vêtements révélaient qu’il venait de l’île nordique de Kragg.


  Il vida sa tasse et attendit qu’une femme la lui remplisse à nouveau avant de s’asseoir sur un banc, près du feu.


  —Je n’aime pas ça. Sa voix était un grondement comme en émettent les montagnes lorsque la terre tremble et qu’une avalanche se déclenche. Il aurait mieux valu que vous vous embarquiez avec les autres, car vous ne tirerez aucun profit de votre séjour ici. Encore moins de vos intentions.


  —Notre présence semble te troubler.


  La voix de Raven était calme, bien que ses paroles fussent glaciales. Crains-tu quelque danger que nous pourrions attirer vers ton misérable village?


  La colère gronda dans la gorge de Narr Skandersen dont la main puissante chercha instinctivement le manche de la hache. Spellbinder s’empressa d’étouffer la querelle naissante.


  —Tu parles sans savoir, Raven. Sa voix était profonde mais calme, persuasive. Aucun homme ne vit sur les rivages de Quwhon si la peur peut ralentir sa main. De même, tous ceux qui résident ici doivent connaître les dangers du pays. Ceux qui méprisent cette règle sont des imbéciles.


  —Oui, acquiesça Skandersen, voilà qui est sagement parlé. Et par la Grande-Mère! je connais ces rivages mieux que personne.


  —Et puisque tu les connais, tu peux nous aider, dit vivement Spellbinder. C’est ce que souhaite Gondar Sans-Pitié.


  —Oui, oui. Skandersen frappa sa cuisse couverte de fourrure en signe d’approbation. Je sais en quelle estime vous tient Gondar. Un message est arrivé avec le bateau: «Voici deux frères de clan, les pairs de n’importe quel natif de Kragg. Aide-les, quel que soit leur désir.» Et je l’ai fait. Ne vous ai-je pas trouvés, à demi morts de faim et presque frigorifiés, dans le désert du Fleuve Gelé? Qui vous a amenés ici? Qui a rendu à cette putain gémissante que vous avez secourue pour l’Altan un semblant de vie? Je n’ai que peu d’amour pour Kahrsaam mais j’ai sauvé cette poupée peinturlurée, l’Altana, et l’ai renvoyée avec vos compagnons. Maintenant je voudrais vous sauver de vous-mêmes.


  Il s’interrompit, peu habitué à d’aussi longs discours, et avala une longue gorgée de vin chaud. Raven aurait parlé si Spellbinder ne lui avait fait signe de se taire, d’attendre que Skandersen continue.


  —Écoutez, dit le maître du village, écoutez le vent-loup.


  Il inclina la tête de côté et, comme pour chercher à souligner sa mise en garde, le vent redoubla d’intensité. Tel un rapace poursuivant sa proie, il sifflait, hurlait autour de la hutte. Les murs étaient solides mais ni leur masse, ni la pierre grossièrement taillée, ni les lourdes tentures, ni les fourrures épaisses ne pouvaient atténuer le gémissement. Chaud était le feu, plus chaud encore le vin qui leur brûlait la gorge, mais, en écoutant le vent, tous les occupants de la hutte frissonnèrent, comme sous l’effet du froid.


  Il y eut un instant de silence puis, sans doute pour protéger leurs oreilles des sinistres imprécations des éléments, les femmes se mirent à préparer la nourriture en faisant sonner plus qu’il n’était nécessaire poêles et couteaux.


  —Oui, dit sombrement Skandersen, son seul bruit peut geler un homme. Son souffle peut dénuder les os et en faire un monument à la gloire de la Reine des Neiges. Je le sais, je l’ai vu.


  «Écoutez-moi bien: je vis sur ces rivages depuis que notre vaisseau a été jeté sur les Crocs Gelés. Nous fûmes cinq pirates à survivre au naufrage et, dépourvus de bateau, à construire ce village. Pendant un hiver –tel qu’on compte le temps dans le Sud, car ici c’est toujours l’hiver–, nous avons mangé du poisson et les rares baies qui poussent sur la côte. Au printemps, nous n’étions plus que trois. Ce fut Gondar qui nous trouva et nous ramena à Kragg. Nous aurions pu y demeurer si nous n’avions pas découvert une veine de minerai noir à Quwhon, assez riche pour que revenir nous tente. C’était il y a neuf ans et depuis lors, pas un jour n’a passé sans que je demande à la Grande-Mère si notre choix était bon. Oh, nous sommes devenus assez riches; nous avons nos mines et nos fonderies; le village a ses propres cultures. Nous avons même des chevaux, ramenés des Déserts Gelés et habitués à de tels climats. Mais lorsque souffle le vent-loup, je sens toujours la moelle se glacer en moi.


  —Mais tu restes, murmura Spellbinder. Et d’autres se sont aventurés au-delà des rivages.


  Narr Skandersen éclata de rire:


  —Oui, certains l’ont fait. Et les rares qui sont revenus avaient été rendus à demi fous par le froid et les choses qu’ils avaient vues.


  —Quelles choses? demanda Raven. Je suis sûre que rien ne peut vivre au-delà de ce village. Quwhon est totalement couverte de glace. Quelles créatures pourraient s’en accommoder?


  —Il y a des légendes, dit le vieux pirate, haussant les épaules. Des légendes parlant de créatures qui vivent dans les neiges éternelles, de monstres tels que peut en voir un homme tourmenté par du mauvais vin, des légendes qu’il vaut mieux oublier, qu’il vaudrait encore mieux ne jamais raconter.


  —Une légende peut servir de repère au voyageur, dit Spellbinder. Il vaut certainement mieux connaître son chemin que tituber à l’aveuglette.


  —Rien ne pourra donc vous retenir? s’emporta Narr. Ne voulez-vous pas encore réfléchir? Restez ici jusqu’à ce que le prochain vaisseau-loup arrive. Reprenez la mer pour Kragg, pour l’Altanat ou pour Ishkar. Allez n’importe où, sauf à Quwhon.


  Raven secoua la tête:


  —Je ne peux pas, ami. Il y a un homme, une créature, que j’ai juré de tuer. Puisqu’il est probable qu’il se soit enfui dans les Terres Gelées, je dois l’y suivre.


  —Par tous les dieux de la mer et des tempêtes! gémit Narr. Vous allez laisser vos os sur la route; la neige emplira vos orbites et le gel couvrira vos côtes.


  —Si cela doit être, dit Spellbinder d’un ton égal, alors ainsi vont les choses. Mais nous devons partir, et notre quête ne peut être remise en question.


  —Fagh! Narr tira sur sa barbe; les coins de sa bouche s’affaissèrent. Si le bon sens ne peut vous arrêter, je peux au moins vous donner quelques conseils. Venez manger: nous allons parler de Quwhon.


  Ils s’installèrent à une table de bois grossier, faite de troncs fendus polis à force d’heures passées sous une herminette, et montés astucieusement sur des souches. Les plateaux, en bois eux aussi, avaient été poncés au sable qui assombrissait les rivages nordiques. On posa devant les convives des fourchettes, sections plates de bois résineux, taillées afin que des piques jumelles sortent du manche; et ils utilisèrent leurs poignards pour découper la viande.


  La femme de Narr amena de lourdes vasques emplies de légumes fumants et une grosse miche de pain; sa fille déposa pour eux une bouteille pleine de vin chaud.


  Raven et Spellbinder mangèrent de bon appétit car ils ne s’étaient pas encore totalement remis de leur périlleux voyage en aval du Fleuve Gelé et ne se préoccupaient pour l’heure que de se nourrir et d’écouter l’histoire de l’ancien pirate.


  —Aucun homme ne peut réellement dire qu’il connaît Quwhon…, commença-t-il.


  «Au nord de l’Océan-Au-Cœur-Du-Monde, la terre devenait un désert de roc, dont la côte était si effrayante, seulement accessible par quelques fjords aux bords déchiquetés comme celui de la plage de Skandersen, que peu d’hommes osaient risquer leur vie pour tenter de percer les mystères du pays. Les rares villages qui parsemaient le rivage étaient les domaines de colons de Kragg, hommes rudes et intrépides comme Narr lui-même.


  «Ils vivaient pour l’amour de la solitude et de l’acier noir de Quwhon, si apprécié dans les régions plus clémentes du Sud.


  «Leur existence était précaire, un équilibre ténu de détermination et de hardiesse combattant la tristesse lugubre des environs. Et même ces colons, les plus braves d’entre les braves, se souciaient peu d’explorer l’intérieur des terres. Leurs villages cherchaient comme le nid des oiseaux de mer la protection des sinistres falaises qui formaient d’est en ouest une muraille de pierre. Au-delà des falaises se trouvait un désert de roche nue; et encore au-delà, les champs de neige, une mer de glace sans limites, perfide en été, meurtrière en hiver.


  «Aucun homme n’avait jamais osé s’aventurer plus loin que les premières neiges, car les colons possédaient un esprit pratique et rien ne pouvait être tiré de la neige, hormis peut-être une mort solitaire. Rares étaient les hommes qui avaient exploré l’orée de la mer de glace, et ceux qui étaient revenus parlaient de créatures étranges, de choses appartenant plus au domaine des fables qu’à celui de la réalité. Ils parlaient de tempêtes de neige et de brume, où l’on entrevoyait des bêtes inhumaines, aussi silencieuses que la neige elle-même et ne faisant qu’un avec le pays…


  «De créatures se nourrissant avec le même plaisir d’hommes et d’animaux. De choses qui volaient devant la face de la lune, humanoïdes mais dotées d’ailes de chauve-souris.


  «De monstres gigantesques qui surgissaient du sol pour déchirer et ravager, avant de disparaître à nouveau dans les entrailles de la glace, ne laissant derrière eux que les restes sanglants de leur proie.


  «Et par-dessus tout, il y avait la glace. Sans limites, inconnue; dépourvue de nourriture, d’abri, de chaleur.


  «Quwhon ne détenait rien qui pût servir à l’humanité, sinon la promesse de la mort. Rien… À moins que Karl ir Donwayne ne s’y soit réfugié.»


  À cette pensée, la main de Raven se resserra sur la garde de son poignard, tandis que ses yeux bleus s’emplissaient d’une rage meurtrière; Narr cessa de parler et remplit leurs tasses, épiant presque nerveusement le feu qui brûlait dans les yeux de son invitée à la crinière blonde.


  Karl ir Donwayne: maître d’armes, violeur, assassin de sa mère, tortionnaire de l’esclave appelée autrefois Su'aan. Elle l’avait suivi de la distante Lyand à la lointaine Kahrsaam, ne l’avait tué dans l’arène de l’Altan que pour le retrouver plus tard, golem mort-vivant du mage Belthis qui lui avait échappé en ricanant dans les Pics Gelés battus par le vent.


  Et maintenant…


  Maintenant elle ne savait plus si Donwayne vivait encore –mais pouvait-on appliquer ce terme à un cadavre?–, ne savait pas non plus si Belthis existait grâce à quelque expédient de sorcellerie, ou s’il avait trouvé la mort sur les rochers du Fleuve Gelé. Elle savait seulement qu’il lui fallait le découvrir, même si cette découverte devait lui coûter la vie, en l’attirant dans l’enfer de neige qu’était le cœur de Quwhon.


  Derrière elle, Spellbinder sentit ses pensées et tendit la main vers sa hanche, sourit doucement en étudiant son visage, sa caresse se voulant rassurante. Faisant un effort visible, elle chassa ses sombres pensées et s’excusa d’un sourire envers Narr Skandersen, tandis que celui-ci reprenait son récit.


  Chacune de ses phrases représentait un avertissement plus précis, assurait de la présence du danger, comme les poteaux surmontés de crânes dont les esclavagistes du sud entouraient leurs enclos de bétail humain.


  Mais pas une de ses paroles ne réussit à la dissuader.


  


  Trois jours encore, ils demeurèrent dans le village de Skandersen, reprenant des forces, recueillant toutes les informations possibles sur la neige.


  Narr fit de son mieux pour leur enseigner ce qu’il avait tiré de ses rudes expériences, leur apprenant à reconnaître les signes annonçant un vent-loup, les présages d’une tempête de neige, d’un orage, et le moyen de survivre à chacune de ces attaques élémentaires. Il leur montra comment faire jaillir du feu en plein vent, comment construire un abri avec de la glace, trouver les plantes poussant sous la neige. Bien que sa connaissance des champs de glace eux-mêmes fût essentiellement fondée sur ce qu’il avait entendu, il parla de ce qui signale les gouffres cachés, des moyens les plus rapides pour traverser la glace dure ou la neige poudreuse. Pendant les trois jours, du lever au coucher du soleil, il leur apprit ce qu’il savait, acceptant leur implacable résolution, bien qu’il n’eût aucun espoir de les voir survivre.


  Et le quatrième jour, il leur apporta des cadeaux.


  Parmi ceux-ci, se trouvaient quatre chevaux à poils longs, au poitrail et aux sabots larges, bien musclés sous leurs manteaux velus et leur graisse protectrice. Deux d’entre eux portaient des selles de fourrure pourvues d’emplacements pour les armes. Les deux autres étaient chargés de provisions. Pour les soutenir dans leur quête, Narr leur donna des fruits séchés et compressés, de la viande salée, du sel, deux bouteilles scellées d’un alcool brûlant nommé jih, qui réchauffait et redonnait courage. Une tente de peau salée constituait un autre présent d’importance, lisse et à l’épreuve du vent à l’extérieur, couverte de fourrure et chaude à l’intérieur, conçue pour s’enrouler autour d’eux comme une outre géante quand les bâtons de soutien étaient érigés, sa petite ouverture ronde pouvant se fermer hermétiquement contre le froid. Skandersen leur offrit aussi un petit fourneau en métal de Quwhon et un paquet de mousse inflammable pour l’alimenter, une fois allumé à l’aide d’un briquet à mèche d’amadou. Il leur donna également des raquettes, cercles d’os collés garnis de peaux qui supporteraient leur poids sur une neige molle et traîtresse. Enfin ils reçurent deux grands arcs de Kragg avec des carquois emplis de flèches empennées de noir, à la pointe acérée comme des rasoirs.


  Cette nuit-là, ils dévorèrent les meilleures viandes des réserves de Narr en compagnie de tout le village. Les vins les plus fins coulèrent en leur honneur tandis que des prières montaient vers la Grande-Mère pour demander que leur voyage fût paisible. Tous les habitants du village de Skandersen se joignirent aux exhortations à la déesse, mais rares furent ceux qui ne lancèrent pas des coups d’œil inquiets en direction de Raven et de Spellbinder, doutant que même la Grande-Mère pût les garder dans le domaine de la Reine des Neiges.


  On festoya longuement, jusqu’à l’euphorie qui suivit l’absorption de prodigieuses quantités de vin et de jih, avec un abandon qui chassa tous les doutes. Lorsque les derniers convives eurent titubé jusqu’à leur hutte, que la dernière chandelle se fut éteinte, ne laissant brûler que la chaude lueur du feu central, Raven et Spellbinder retrouvèrent leur couche et se glissèrent avec plaisir entre les fourrures.


  Le sommeil pesait dans l’air parfumé. Ils se détendirent, l’un contre l’autre, liés par une chose qui était de l’amour et pourtant plus que cela.


  Paresseusement, Raven entoura d’un bras le torse de Spellbinder, posa la tête sur son épaule musclée, sentant le goût de la peau de l’homme sur ses lèvres. Il lui caressa doucement les cheveux, étouffant un bâillement, tombant de sommeil. Ils étaient amants, et aussi libres compagnons; une autre nuit, ils auraient pu rechercher ensemble le plaisir. Mais ce soir-là, seule demeurait la tranquillité, une sensation de chaleur qui pénétrait profondément leur âme, les apaisant comme s’ils prenaient psychiquement leur souffle pour se préparer à ce qui les attendait.


  —Suivons-nous le bon chemin? La voix de Raven était douce, ensommeillée. Trouverons-nous Donwayne?


  —Comment le saurais-je? murmura Spellbinder. L’avenir est une toile d’araignée, un labyrinthe. Si tu prends un chemin, tu te retrouveras à l’endroit où il mène. Si tu en prends un autre, ta destination sera différente. Nous ne pouvons que suivre la voie qui nous a été indiquée. Notre destination se trouve au bout du voyage et restera dissimulée jusqu’à ce que nous l’atteignions. Peut-être le golem sera-t-il là, à nous attendre. Peut-être est-ce nous qui l’attendrons, je ne puis le dire. Connaître l’avenir, c’est connaître la folie; il nous faut voyager les yeux ouverts et l’épée tirée, pour voir les occasions qui s’offrent à nous, et laisser demain se former comme il le désire.


  —Nous sommes peut-être fous, chuchota Raven. Peut-être cette création de mondes prédite par les oracles n’est-elle qu’un jeu pour dieux cruels, dont nous sommes les pions.


  Spellbinder émit un petit rire.


  —Peut-être, mais ta venue a été annoncée, Raven, Celle-qui-Sème-le-Chaos. Cela au moins je le sais. C’était écrit depuis des années et des années. Et il était écrit aussi que je te suivrais, quel que soit notre destin.


  Il ferma les yeux et son souffle devint lent, régulier, tandis qu’il laissait le sommeil l’envahir. Près de lui, au fond du lit chaud et couvert de fourrures, Raven se prépara à parler encore puis se ravisa, offrant à son tour son esprit à la sombre étreinte du repos.


  Et comme l’obscurité se refermait sur elle, deux voix lui parlèrent doucement, susurrements sans mots qui l’avaient déjà envahie par deux fois, lorsque l’oracle d’Uthaan lui avait communiqué ses connaissances secrètes et quand l’étrange Pierre de Quell lui avait pour la première fois parlé de son destin.


  Tu es l’axe de ce monde. De toi il dépend… Ce n’est pas une question de choix, mais d’existence… Toi, pour le meilleur et pour le pire, tu fais partie des élus. Tu ne peux refuser la tâche… Tu te tiens sur la ligne de partage des eaux dans le fleuve de la vie. Tu es à la fois bénie et maudite, car de tes actes dépend le visage futur du monde…


  Laisse-toi guider par l’oiseau, Raven. Laisse-toi toujours guider par l’oiseau et par les paroles sages de Spellbinder…


  Les voix qui n’en étaient pas s’évanouirent et leur murmure fut remplacé par une image. Noir sur noir, ailes sombres et courbes, bec ivoire, serres crochues et yeux rouges. L’oiseau.


  L’oiseau l’avait protégée tandis qu’elle s’enfuyait de Lyand, les molosses-de-chiourme sur ses talons. Il l’avait menée dans les jungles humides et fétides d’Ishkar pour y chercher le Crâne de Quez perdu, l’avait sauvée du naufrage et des monstres marins, lui avait indiqué le chemin à suivre dans les Pics Gelés jusqu’au repaire de Belthis. De l’oiseau lui venait son nom: Raven2. Pourtant elle ne savait pas encore aujourd’hui ce qu’il représentait, s’il la gardait pour une raison qui lui était propre, ou s’il n’était qu’un observateur, le messager de quelque puissance plus grande. Certains le pensaient créature de Kharwhan, incube soumis aux prêtres-sorciers de l’île des Esprits baignée de brume, ces fabuleux et presque légendaires manipulateurs de destinée que les hommes ne voyaient jamais et donc craignaient –car ce qu’ils ne comprennent pas inspire la terreur à ceux qui dédaignent l’étude des mystères de la vie.


  Spellbinder, elle le savait, connaissait la créature, mais lorsqu’elle tentait de percer ses secrets, il détournait ses questions avec habileté, tissant des toiles de paroles enchevêtrées autour de son esprit, si bien que, confuse, elle oubliait ses intentions. C’était comme si l’homme et l’oiseau étaient complices, poursuivant une destinée qu’il lui était encore interdit de connaître. Et pourtant…


  Pourtant elle leur faisait implicitement confiance à tous deux, avec une foi qui piétinait les doutes, la confiance pure, inattaquable qui ne vient pas de l’esprit mais du cœur, transcendant logique et frayeurs.


  Laisse-toi toujours guider par l’oiseau et les paroles de Spellbinder…


  En soupirant, elle chassa ses pensées embrumées et s’endormit.


  


  La luminosité de l’aube remplaça l’obscurité sur les étendues venteuses du village de Narr. De grands rayons de soleil obliques changèrent le sinistre océan gris en une plaque d’acier argenté, baignant les rochers accidentés d’une lumière qui créait des ombres étincelantes bleu clair, roses et dorées sur la pierre jusqu’alors noire. Les veines de minerai se paraient de reflets ébène et argentés parmi les spectres irisés; la végétation rare qui poussait le long de la plage semblait renaître, se dotant de bourgeons verts, pourpres et jaunes. Le vent-loup s’apaisa, remplacé par une douce brise piquante, portant une odeur de voyages maritimes, de champs de neige secrets. Ceux qui vinrent assister au départ de leurs visiteurs laissaient leur manteau flotter librement, se réjouissant de cette soudaine promesse de printemps.


  Narr souhaita bonne route aux voyageurs après avoir chargé deux de ses fils de les guider sur la piste qui serpentait dans les falaises; ils mirent le pied à l’étrier avec une nonchalance chaleureuse, sourirent en se retournant sur les selles matelassées pour saluer de la main la plage de Skandersen.


  À midi ils avaient atteint le plateau qui dominait le rivage et distinguaient au loin une lueur puissante, éblouissante, réflexion du soleil sur la neige. Les deux fils de Narr les quittèrent là; ils étaient devenus de plus en plus nerveux à mesure que les falaises familières avaient cédé la place au roc battu par le vent, parsemé de craquelures et de crevasses emplies de neige. Ils serrèrent les poings, formant un cercle avec le pouce et l’index, le signe de la Grande-Mère, et exprimèrent leurs meilleurs vœux aux voyageurs avant de faire volter leurs chevaux pour redescendre la piste.


  Raven et Spellbinder les remercièrent puis dirigèrent leurs montures dans la direction opposée, le nord, vers la neige lointaine.


  Ils chevauchaient prudemment sur le roc glissant, laissant les animaux trouver leur propre allure, ne les poussant que lorsqu’un obstacle naturel leur bloquait le passage. Un lichen dense poussait sur la pierre, si bien que le plateau semblait briller d’une irisation bleu-vert, brisée par des mares d’eau noire et les lignes sombres des crevasses. Au bout d’un moment, ils firent halte et ouvrirent l’un des sacs de selle, en sortirent une miche de pain et un morceau de fromage veiné de bleu dont le goût était plus agréable que l’odeur. Ils étendirent leurs manteaux sous un rocher et s’assirent, face au soleil, faisant passer le fromage et le pain avec l’eau de leurs gourdes, tandis que les quatre chevaux broutaient nonchalamment les buissons rachitiques qui poussaient à l’abri des rochers.


  Lorsqu’ils eurent apaisé leur faim, ils remontèrent en selle. Les champs de neige ne semblaient guère plus près qu’au matin, bien qu’il fût difficile d’estimer toute distance sur cette pierre vert sombre, plate, uniforme. Narr leur avait dit qu’ils devraient atteindre les premières glaces au crépuscule et monter un campement avant la tombée de la nuit; se perdre sur le plateau, la nuit, revenait à courir au désastre avant même d’approcher son but. Mais il était difficile de se hâter sur le lichen, aussi choisirent-ils la prudence plutôt que la vitesse et préparèrent-ils leur campement bien avant que le soleil ne disparût derrière la ligne des falaises désormais lointaines.


  Spellbinder monta la petite tente tandis que Raven allumait le fourneau et plongeait des tranches de viande séchée dans une casserole d’eau posée sur celui-ci. Elle s’accroupit, attendant que l’eau bouille, tandis que l’immobilité qui emplit le monde avant le crépuscule tirait sur le plateau une couverture de calme et de paix.


  Un son retint son attention, un croassement rauque, comme peut en émettre une corneille –une corneille ou un corbeau. Elle leva les yeux.


  Et sur le ciel qui s’obscurcissait, elle vit une grande silhouette noire, les ailes étendues pour soutenir une forme immobile au milieu de l’éther. L’oiseau croassa de nouveau, décrivant des cercles autour d’eux. Une fois… Deux fois… Puis une troisième avant de s’élancer vers le nord.


  Raven regarda son gardien disparaître dans le lointain et un sourire s’épanouit lentement sur ses lèvres. Elle savait désormais que leur voyage était bien utile.
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  En voyage, les diversions pourront parfois sembler égarer du droit chemin, mais il est aussi possible qu’elles assurent la survie.


  Les Livres de Kharwhan


  L’aurore portait en elle un avant-goût du pays, la trompeuse chaleur de la veille cédant la place à un vent amer qui tailladait le visage des deux cavaliers, gelait leur souffle et leur piquait les yeux et les lèvres. Il leur fut impossible de dire quelle distance ils avaient parcourue avant d’atteindre les champs de neige, car lorsqu’ils tentaient de regarder vers l’avant, leurs yeux s’humidifiaient, les forçant à détourner la tête. Ils renoncèrent vite, hormis pour de brefs coups d’œil vers le nord lorsque le vent semblait avoir tourné et soufflait de côté. Ils faisaient alors tourner bride à leur monture, jusqu’à avoir de nouveau le vent de face, et se recroquevillaient sur leurs selles, courbés, dans les grands manteaux de fourrure que leur avait donnés Narr, tandis que les chevaux avançaient lentement, avec peine.


  Le vent n’était pas encore la teneur hurlante que Narr avait baptisée vent-loup, bien qu’en levant les yeux au ciel, Raven crût voir dans la grisaille de plus en plus basse les signes dont on les avait informés. Sachant qu’un vent-loup les forcerait à s’abriter, elle espérait que les puissances contrôlant les éléments, quelles qu’elles fussent, se tiendraient tranquilles jusqu’à ce qu’ils atteignent le bord du plateau où ils pourraient trouver un abri plus sûr.


  Au cours de la matinée elle revit l’oiseau. Battant lourdement des ailes contre un ciel d’ardoise, comme si même ses grandes rémiges étaient épuisées par le combat contre le vent, il se tenait en avant, vers le nord. Les voyageurs ne pouvaient parler car la bise emportait leurs mots et emplissait leur bouche d’un engourdissement amer, aussi Raven tira-t-elle simplement sur le manteau de Spellbinder, désignant l’oiseau. Le guerrier leva les yeux puis acquiesça, le visage dans les plis de ses fourrures, et poussa sa monture.


  Raven l’imita, attentive au gémissement qui semblait emplir leur monde.


  On eût dit que le vent leur parlait, soufflant un avertissement, disant: Non… Non… Partez… Retournez… Elle secoua la tête, irritée, s’en voulant d’imaginer des paroles là où il n’y avait rien.


  Elle tendit l’oreille pour tenter de percevoir d’autres sons. Il y en avait toujours: le déferlement des vagues, le bouillonnement de l’écume, le craquement de l’herbe ou le lent glissement du sable, le bourdonnement des insectes, le murmure du tremblement des feuilles.


  Sauf ici. Ici, il n’y avait que le vent et le chuintement obstiné qu’émettaient les sabots des chevaux en écrasant le lichen spongieux. Ils se trouvaient au cœur d’un sinistre néant, comme suspendus dans quelques limbes, avançaient sans progresser, adoptant pour toujours un pas lent qui ne les menait nulle part. Elle commença à comprendre pourquoi les colons de Kragg tenaient ce pays en une crainte superstitieuse. Il était facile dans ce néant gris-vert, battu par le vent, d’imaginer des choses, d’invoquer des bêtes pour remplir le paysage désert.


  Et le vent soufflait toujours.


  Et il parlait encore, qu’elle détournât ou non la tête, qu’elle resserrât ou non sur ses oreilles le capuchon de son manteau.


  Non… Non…


  Partez…


  Retournez…


  Au-dessus d’eux, le ciel s’étendait en une uniformité grise et déserte; le soleil était invisible, le plateau illuminé d’une terne lueur verdâtre. Le temps et l’espace perdaient tout leur sens, et les voyageurs ne pouvaient dire combien de klis ils avaient parcourus, pas plus que l’heure qu’il était. Ils firent halte lorsque leur ventre commença à ressentir la faim, bien que même ce phénomène fût trompeur, car la nourriture était source de chaleur, et, dans un tel froid, ils savaient qu’ils mangeraient plus qu’à l’ordinaire.


  Spellbinder monta la tente pour former un paravent, et ils s’accroupirent au sein de cet asile, mangeant pour briser la monotonie autant que pour se rassasier.


  —Combien de temps encore, avant d’atteindre la neige, à ton avis? Raven parlait la bouche pleine de pain épicé. Ça ne peut plus être très loin.


  —Je ne sais pas, répondit Spellbinder. Les directives de Narr laissent la place au doute, mais je sens que nous n’en avons plus pour très longtemps.


  —Je voudrais que ce vent s’apaise, grommela Raven. S’il continue, je sens que son gémissement va me faire éclater les tympans.


  Spellbinder sourit, lui passant une tasse de chafa fumante.


  —Je crois que nous chevauchons sur le toit du monde. Il est possible que le vent n’existe qu’ici. Il disparaîtra peut-être lorsque nous atteindrons les champs de neige.


  —Par la Grande-Mère, gémit Raven, je l’espère.


  —Il n’y a qu’une seule manière de s’en rendre compte, répondit Spellbinder.


  Il se releva et démonta la tente, la replaçant sur le dos d’un docile cheval de bât. Raven fit de même avec les tasses et le petit fourneau. Cet appareil était habilement conçu pour que son compartiment à combustible pût être fermé, la mousse à combustion lente toujours rougeoyante à l’intérieur, prête à en enflammer une nouvelle quantité le moment venu, sans risquer de mettre le feu au reste des bagages.


  Ils remontèrent en selle et continuèrent leur pénible chemin.


  Inconscients du temps qui s’était écoulé, ils furent surpris de ne trouver l’extrémité du plateau que quelques klis plus loin. La grande table rocheuse s’interrompait abruptement par une pente assez raide, parsemée de rochers, qui s’étendait sur environ cinquante klis jusqu’à une vaste et éblouissante mer d’un blanc immaculé. Spellbinder prit la tête, menant prudemment son cheval sur la pente accidentée jusqu’à ce qu’ils se trouvent à quatre ou cinq klis du sommet. Là, le vent mourut; seul demeura son gémissement au-dessus de leur tête pour leur rappeler sa fureur.


  Le silence soudain leur fit mal aux oreilles et ils demeurèrent quelques instants immobiles, se massant le crâne et avalant abondamment leur salive pour apaiser la douleur.


  Ce répit fut le bienvenu car l’immensité des Terres Froides leur coupait le souffle et faisait naître en eux de sombres pressentiments, comme s’ils venaient de pénétrer dans la cour d’un dieu endormi et rêveur.


  La neige s’étendait de kli en kli, régulière, éternelle, menaçante. Au loin, vers l’est, Raven crut apercevoir des montagnes, mais il était impossible d’en être sûr car les ombres ténues auraient tout aussi bien pu n’être qu’une illusion d’optique. Au nord et à l’ouest, il n’y avait rien, sinon le désert apparemment sans fin, qui étincelait, éblouissait, dans son calme immuable. Cette vue, hypnotique, engourdissait les yeux et l’esprit au point que les mouvements semblaient inutiles, sans objet: où aller lorsque tous les chemins ne mènent qu’au néant?


  Spellbinder, lui-même impressionné par l’énormité du désert, brisa la rêverie de sa compagne. Il fouilla dans l’un des sacs, en extrayant deux étranges masques de cuir souple, façonnés aux contours d’un visage, étirés pour mouler le nez, percés de petits trous permettant de voir et de respirer. Ils étaient d’un noir sans éclat. Sous les fentes ménagées au niveau des yeux, le cuir était épaissi au point de former une sorte d’étroit bourrelet. Narr les avait mis en garde contre la cécité que pouvait provoquer une longue observation de la neige; les masques étaient la meilleure protection qu’il pût leur offrir.


  Raven rabaissa son capuchon afin de pouvoir en nouer un autour de sa tête.


  Puis, tels deux fantômes au visage noir, ils poursuivirent leur descente jusqu’à la grande mer de neige.


  Là, l’air semblait plus chaud, car le vent était demeuré sur les hauteurs; et bien que des jets de vapeur bleuâtre surgissent des naseaux des chevaux, montures et cavaliers se sentaient plus à l’aise. La neige était ferme, la progression plus sûre que sur les lichens glissants du plateau, et l’absence de vent mordant semblait encourager les bêtes qui adoptèrent volontiers un trot rapide, hennissant pour manifester leur joie de dépenser leur énergie.


  L’oiseau étant resté invisible depuis sa première et brève apparition au début de la journée, ils se dirigèrent vers le nord pour la simple raison que cela semblait être la meilleure direction à suivre. Ils chevauchaient agréablement, se permettant même de temps à autre un galop endiablé pour leur seul plaisir, la joie de fouler à toute vitesse cette lisse pelouse immaculée. Un étrange plaisir les envahit tous deux alors qu’ils respiraient un air si pur, si vif qu’il les rendait euphoriques et excités. Leurs soucis semblaient avoir disparu, le poids de leur quête abandonné sur le plateau. Ils continuèrent ainsi jusqu’à ce que l’ombre s’abatte sur les neiges et que la soudaine baisse de température leur rappelle que la nuit ne tarderait plus.


  Ils tirèrent sur les rênes, se rappelant un autre des sinistres avertissements de Narr. Il existait, leur avait-il dit, une étrange illumination de l’esprit, une sorte de délire supposé affecter les voyageurs qui osaient s’aventurer dans les Terres Froides. Perdant tout sens du temps passé et des distances, ils devenaient imprudents, heureux de traverser le désert sans en connaître les dangers, se préoccupant peu de sécurité. Et dans ce délire –la fièvre des glaces, l’avait appelé Narr–, ils pouvaient s’aventurer seuls dans les champs de neige, oubliant de se nourrir, dédaignant de s’abriter, jusqu’à mourir, victimes de la faim ou du froid, voire d’une crevasse cachée, ou de quelque fabuleux démon des neiges.


  Cette sombre perspective les dégrisa un peu et ils entreprirent de construire un abri comme on le leur avait enseigné, taillant des blocs de glace compacte pour bâtir un mur derrière lequel pourraient s’abriter les chevaux. Ils nourrirent les animaux et montèrent la tente avant de ranimer la flamme du fourneau, mettant de la viande à cuire pendant que blêmissait la lumière.


  Le crépuscule envahit les champs de neige. D’étranges lumières dansèrent dans le ciel tandis que le soleil déclinait, tout d’abord rouges, puis jaunes, bleues, et soudain d’un vert étincelant, d’un pourpre profond, de magenta et d’argent, d’écarlate luisant ou d’or miroitant. La neige fulgurait sous cette luminescence éthérée, semblait presque vivante. Puis la lumière baissa encore, se tamisa, tandis que le cobalt le plus profond s’étendait sur le ciel, telle une tenture. La lune apparut, plus grande qu’à l’ordinaire, éclairant le campement d’une lueur froide, argentée.


  Les voyageurs mangèrent en silence, observant la transformation jusqu’à ce que seule demeure l’illumination de l’astre des nuits, puis ils se glissèrent sous la tente.


  Enveloppés dans leur manteau, ils s’endormirent presque aussitôt.


  Profond fut ce sommeil, sans rêves, si profond qu’ils n’entendirent pas immédiatement le hurlement. Lorsqu’il se fraya enfin un chemin au travers du silence de leur esprit au repos, ils s’éveillèrent instantanément, saisissant leurs armes, tandis que Spellbinder dégageait les lacets fermant la tente.


  À l’extérieur, la lune était cachée par une large couche de nuages, si bien que seule la luminosité naturelle de la neige éclairait la nuit. Le hurlement s’élevait dans cette obscurité, suraigu, accompagné par le piétinement apeuré des chevaux. Raven leva son épée, tournant la tête à la recherche d’assaillants éventuels. Elle n’en vit aucun; mais les chevaux continuaient à hurler leur peur et luttaient contre leurs attaches, ruant et se cabrant follement.


  —Là! Spellbinder tendit son bras armé. Au-dessus des chevaux!


  Raven leva les yeux. Sur le ciel noir, elle distingua une forme floue, sombre, qui voltigeait autour de l’animal le plus éloigné. Les contours exacts de la créature étaient indiscernables, pourtant la jeune femme crut voir de larges ailes anguleuses encadrant un corps étroit aux membres maigres qui cherchaient la gorge du cheval. Spellbinder à ses côtés, elle courut sur la neige luisante et attaqua sauvagement la créature ailée.


  Celle-ci battit des ailes, s’élevant au-dessus du cheval; Raven s’aperçut qu’elle était humanoïde, les ailes prolongeant des épaules étroites, des bras démesurément longs émergeant d’un corps aussi mince que celui d’un garçon à demi mort de faim. Poussant un cri haut perché, la créature fondit sur son visage. Tout en faisant décrire à son épée un arc incurvé au-dessus de sa tête, elle vit des griffes chercher à la déchirer, l’éclat de dents pointues dans une bouche large, dépourvue de lèvres. Puis la créature gémit à nouveau lorsque l’acier de Tirwand lacéra son avant-bras. Spellbinder frappait en hauteur, tentant de percer de son épée le ventre de la bête, mais celle-ci fut plus rapide, battant de ses ailes membraneuses pour reprendre de l’altitude. Raven frappa aux jambes, en toucha une avant que la chose ne se hisse hors de portée puis disparaisse dans l’obscurité.


  —Il y avait donc une certaine vérité dans les contes de Narr. Elle essuya sur son épée un sang clair à l’odeur douceâtre. Tu crois qu’il y en a encore?


  Spellbinder leva les yeux:


  —Il ne semble pas, mais d’autres peuvent venir. Après ça, il vaut mieux monter la garde pendant le reste de la nuit.


  Ils examinèrent leurs animaux et découvrirent que l’un d’entre eux était cruellement blessé. De larges lacérations marquaient sa tête et son cou d’où coulaient des rigoles de sang, poissant le pelage épais et causant d’atroces souffrances à l’infortuné cheval. Les coupures étaient plus profondes sur le côté de la gorge, comme si la chose volante avait voulu sectionner les artères pour que s’échappe la vie. Spellbinder nettoya de son mieux les blessures et posa des bandages pour endiguer l’hémorragie, mais il semblait peu probable que l’animal survive.


  Au matin, ils le trouvèrent couché sur le côté, les yeux exorbités et le poitrail se soulevant avec peine tant la respiration lui devenait pénible.


  Ils ne pouvaient rien faire d’autre que mettre fin à ses souffrances; Spellbinder lui trancha la gorge d’un rapide coup d’épée. Maudissant leur malchance, ils entreprirent ensuite de répartir le chargement sur les autres animaux. Le second cheval de bât en reçut la plus grande partie, mais leurs propres montures durent transporter aussi de l’équipement, poids supplémentaire qui les ralentit lorsqu’ils reprirent leur route sur la neige.


  Ils demeurèrent en alerte toute la journée, sachant à présent quelle foi accorder aux avertissements de Narr, et craignant une attaque des monstres habitant les champs de neige, quels qu’ils fussent.


  Il n’y en eut aucune cependant, et la journée se déroula sans incident, les chevaux marchant résolument sur l’étendue de neige plate, homogène et miroitante. Lorsqu’ils firent halte pour la nuit, ils lièrent les chevaux près de la tente et décidèrent de prendre des tours de garde. Spellbinder fit le premier, éveillant Raven à la moitié de la nuit pour qu’elle le remplace dans sa veille solitaire.


  La nuit était plus claire; à deux reprises la jeune femme crut voir des formes sombres se projetant sur le visage de la lune. Une fois, il lui sembla qu’elles s’approchaient, aussi tendit-elle la corde du grand arc de Kragg, prête à lâcher une flèche si elles passaient à sa portée. Mais ce ne fut pas le cas et elle éveilla Spellbinder à l’aube pour déjeuner et seller les chevaux.


  Deux jours s’écoulèrent encore sans qu’ils aperçoivent le moindre signe de vie. Les créatures volantes pas plus qu’aucune autre bête ne se montrèrent. Les champs de neige, demeurés plats pendant environ deux cents klis, devinrent de plus en plus accidentés. De larges bandes de neige molle, collante, alternaient avec un terrain plus ferme, si bien que les chevaux s’enfonçaient parfois jusqu’au ventre, ce qui rendait leur marche pénible. Des crevasses s’ouvraient çà et là, sombres et menaçantes, comme de grandes bouches béantes prêtes à les aspirer. Ils les contournèrent, chevauchant parfois durant de nombreux klis avant d’atteindre l’extrémité des grandes failles et de reprendre leur direction. Des monticules de glace, aussi dure que la pierre, leur barraient le chemin, augmentant en taille à mesure qu’ils progressaient vers le nord. De gros cailloux, ils atteignirent vite la dimension de maisons, puis devinrent si grands que les voyageurs durent se frayer un chemin tortueux dans un labyrinthe de crevasses flanquées de pics de glace.


  La nourriture emportée et le fourrage des montures diminuaient rapidement, car ils étaient obligés de manger beaucoup pour combattre les attaques du froid.


  Tous les matins, ils trouvaient leur tente presque recouverte de neige fraîchement tombée et étaient forcés de creuser un chemin jusqu’aux chevaux à l’attache. Le désert devenait de plus en plus froid, parant cheveux et fourrures de cristaux étincelants. Chaque inhalation enfonçait des aiguilles de feu glacé dans la bouche et les poumons. Parler devenait douloureux, aussi les voyageurs évitaient-ils de le faire. Pourtant, sans regrets, ils continuaient à avancer vers le nord.


  


  Le sixième jour, ils contournèrent le flanc d’une montagne de neige et se trouvèrent devant une grande route de neige tassée, large de plusieurs klis, qui s’enfonçait droit vers le nord. À quelque distance de là, elle était obscurcie par une couche de brume émanant, ils s’en aperçurent en chevauchant, d’une fissure située à l’est. Un air plus chaud semblait flotter sur leur chemin; des deux côtés de la route, les crevasses étaient emplies de brume épaisse, gris-bleu, réduisant la vision au point que Raven et Spellbinder passèrent une corde entre les chevaux de peur de les égarer. Le guerrier ouvrait la marche, suivant le bord de la montagne de neige tandis qu’ils adoptaient une allure assez lente.


  L’ouïe était tout aussi affectée que la vision au sein de la brume, et Raven avait l’étrange sensation de chevaucher dans une sorte de monde sous-marin, comme si leur chemin les avait amenés sous la surface d’un lac de glace.


  Le bruit, lorsqu’il s’éleva, fut curieusement choquant, rude intrusion dans le silence épais.


  Il y eut d’abord une sorte de grondement, comme si une avalanche se déclenchait devant eux. Ils firent halte, tendant l’oreille, et reconnurent dans ces sons un semblant de langage articulé. Ils poussèrent leurs chevaux en avant, l’épée tirée. Le grondement se mua en un brouhaha de cris rauques, mi-sifflants, mi-rugissants. Puis ils entendirent une sonorité différente: un rugissement, ou le cri de guerre d’un combattant. Discernant soudain une lueur pâle, ils progressèrent dans sa direction tandis que les clameurs se faisaient plus fortes. La lumière augmenta à mesure qu’ils approchèrent et des formes floues devinrent visibles: grises, avançant à pas traînants au sein de la brume. Il était impossible de les compter et les deux compagnons ne pouvaient pas non plus savoir s’il s’agissait d’hommes ou d’une nouvelle espèce de monstres des neiges. Mais la silhouette adossée à la paroi d’une falaise de glace était, elle, indéniablement humaine.


  L’homme était grand, vêtu d’une sorte d’armure bleue portant un motif vermillon sur le torse. Un heaume écarlate couvrait son visage, assombri par des traces de sang; son épée droite à large lame, faite d’acier de Quwhon, décrivait des figures défensives devant lui. Il la tenait à deux mains et frappait de taille et d’estoc, faisant varier l’intensité de la lumière qui émanait d’un globe luisant lié autour de son poignet gauche.


  Raven rejeta son manteau en arrière pour dégager ses bras. Spellbinder dénoua la corde reliant le cheval de bât à sa selle. Ensemble, ils galopèrent vers le cercle lumineux.


  Une forme se profila dans la brume, à gauche de Raven, et elle frappa d’instinct en voyant apparaître au niveau de sa hanche une gigantesque tête pointue qui ouvrait des mâchoires dégouttantes de salive, emplies de crocs incurvés. La lame trancha une couche de poils sales et un jet cramoisi éclaboussa les épaules de la créature, qui poussa un rugissement et s’effondra, portant ses membres antérieurs à sa blessure. Un second monstre bondit pour couper le passage à la jeune femme. Celle-ci fit volter son cheval et enfonça l’épée dans un torse large et velu. Sa vitesse lui fit transpercer la bête qui tenta vainement de repousser la lame acérée avant que Raven ne la libère en poursuivant sa course.


  Elle aperçut brièvement Spellbinder abattant un autre monstre, vit son cheval se cabrer pour projeter ses sabots au visage d’un nouvel attaquant. Puis elle se trouva aux côtés du guerrier à l’armure bleue et abattit son arme sur l’épine dorsale d’un monstre qui menaçait de le saisir tandis qu’il frappait une bête blessée, sanglante, rampant vers ses jambes.


  L’étrange guerrier passa sa large épée entre les côtes du moribond et se retourna pour affronter trois autres créatures simiesques. Il frappait de droite et de gauche mais Raven vit qu’il était fatigué, que ses coups blessaient sans tuer. L’une se tourna vers elle; dans la lumière de l’étrange globe du guerrier, elle vit une face bestiale aux babines retroussées, à la fourrure grise; une gueule béait sous de petits yeux rouges et des narines larges et palpitantes. La tête était posée sur un cou court et épais qui ne faisait qu’un avec d’énormes épaules d’où partaient des bras massifs et de grandes mains pourvues de griffes. La fourrure grise, collée et puante couvrait la bête, dont les jambes étaient torses comme des troncs d’arbres moussus auxquels les grands pieds aux orteils déployés auraient tenu lieu de racines.


  Raven frappa, traçant une ligne cramoisie sur le torse, puis para un coup qui aurait éventré son cheval s’il avait porté. Elle abattit alors son épée, sectionnant net l’une des pattes du monstre.


  Spellbinder entra dans le champ de la lumière, enfonçant son épée dans le cou d’une autre créature, qui pivota sur elle-même avant de s’étouffer dans son sang. Il retira sa lame et lui fit décrire un grand arc horizontal, tranchant la tête qui rebondit dans la brume.


  Raven acheva l’autre monstre et se retourna vers le guerrier à l’armure bleue.


  Comme encouragé par leur présence, celui-ci redoublait d’ardeur, repoussant la dernière bête. Des côtes se brisèrent sous son épée et la créature hurla, son cri s’achevant abruptement quand le glaive lui fendit le crâne, ajoutant une tache de sang à toutes celles qui maculaient déjà l’armure.


  Comme la créature s’effondrait, l’homme se tourna vers les deux voyageurs et cria plusieurs mots qu’ils ne comprirent pas. Le réalisant, il montra la route et leur fit signe de le suivre.


  —Attends! cria Raven. Il y a un autre cheval.


  Le guerrier agita à nouveau son épée, leur demandant à l’évidence de se hâter, et elle fit volter sa monture, galopant jusqu’au cheval de bât.


  D’autres créatures grises s’enfuirent à son approche, mais lorsqu’elle atteignit l’endroit où ils avaient laissé le cheval, elle ne l’y vit pas. Une tache rouge sombre marquait la neige et des lambeaux de pelage étaient dispersés alentour. Le sol était boueux comme s’il avait été longuement piétiné par des sabots et une trace sanglante disparaissait au sein de la brume. Jurant, Raven fit demi-tour et se dirigea au petit galop vers la lumière.


  Elle trouva le mystérieux guerrier monté en croupe sur le cheval de Spellbinder et leur cria d’ouvrir la marche pour remonter la route. Ils chevauchèrent en silence jusqu’à sortir de la poche de brume, puis l’homme en armure bleue tapa sur l’épaule de Spellbinder pour lui faire signe de s’arrêter, ce qu’ils firent, jetant des coups d’œil inquiets derrière eux.


  La brume, semblant limitée par les crevasses latérales, s’interrompait de manière aussi abrupte qu’elle avait commencé et marquait apparemment les limites du territoire des créatures à fourrure grise. Des silhouettes aux pas traînants étaient encore discernables dans le brouillard mais aucune ne semblait décidée à en sortir.


  Leur nouveau compagnon mit pied à terre avec une confiance qui les assura de leur sécurité –au moins temporaire.


  Il glissa sa lourde épée dans un fourreau passé en travers de ses épaules et toucha le globe à son poignet. La luminosité s’atténua, révélant une demi-sphère de matière laiteuse et cristalline, liée comme un bracelet autour de son gantelet. Toujours muet il défit les attaches de son heaume et souleva celui-ci pour révéler son visage.


  Il ne ressemblait à aucun de ceux qu’avaient pu voir Raven ou Spellbinder.


  Il était humain, de cela ils étaient sûrs en observant son regard doré, car ils pouvaient y distinguer de la gratitude, et de la curiosité, malgré la forme étrange des yeux: bridés, s’étirant vers les côtés d’un nez fin. Les pupilles étaient des ovoïdes verticaux du bleu le plus profond. Au sommet d’un visage pointu, un front large portait des sourcils gris en forme de V; la bouche traçait une fine ligne qui suivait l’angle descendant du visage pour s’achever juste au-dessus d’un menton étroit mais d’apparence ferme. Un cercle de métal noir maintenait en arrière de longs cheveux gris luisant dans la lumière étrange, exposant de longues oreilles pointues, dépourvues de lobes. La peau était dorée, bien qu’une tonalité grise sous-jacente lui donnât le même aspect luisant qu’aux cheveux.


  La bouche souriait, indéniablement, et le guerrier commença à parler.


  Raven secoua la tête; des lignes perplexes apparurent sur son front tandis qu’elle désignait sa bouche. Le guerrier, dont la voix était douce, presque un murmure, sourit à nouveau et parla dans une autre langue.


  Spellbinder leva la main et l’homme se tut. Le guerrier-magicien ouvrit la bouche à son tour, employant la langue des Royaumes Méridionaux. L’homme étrange secoua la tête, aussi Spellbinder passa-t-il à la lingua franco de l’Ouest. À nouveau, l’homme manifesta son incompréhension. Une question posée dans le dialecte de Kahrsaam rencontra un nouvel échec. Le compagnon de Raven essaya ensuite la langue de Kragg, car si les peuples disparates du monde extérieur partageaient une langue commune, chacun possédait son propre dialecte.


  Cette fois le guerrier sourit et répondit d’une voix flûtée mais compréhensible:


  —Je vous remercie, dit-il. J’étais dans un mauvais pas et sans votre intervention j’aurais succombé.


  Il regarda en arrière vers la brume, hochant lentement la tête, comme s’il s’assurait d’en être bien sorti.


  —Si vous n’étiez pas venus, je crois que les chargas auraient fait un festin de mes os.


  —Les chargas? demanda Raven. Ce sont les choses que nous avons combattues?


  —Oui, répondit le guerrier. Nous les appelons ainsi. Dans votre langue, les Coureurs-des-Tempêtes. Ils vivent dans les neiges, s’aventurent à l’extérieur lorsque les brumes glacées se lèvent, ou que des nuages cachent le soleil. Ils n’aiment pas la lumière, préfèrent l’obscurité de leurs cavernes ou la grisaille de la brume. Ces objets (il toucha le globe de son poignet) suffisent généralement à les tenir à l’écart, cependant leur faim de chair, et leur nombre, les rendent parfois plus braves. Mais pardonnez-moi! La bataille m’a privé de ma courtoisie: je suis Garan na Vohl, chevalier de Tywah.


  —Les hommes m’appellent Spellbinder. Et ma compagne Raven.


  —Je vous remercie et vous souhaite la bienvenue, dit Garan na Vohl, solennel. Mon sang est votre sang, et ma chaleur vous appartient.


  Raven éclata de rire:


  —Nous n’avons aucun goût pour le sang, ami Garan, sinon celui de nos ennemis.


  —Ici, fit la voix flûtée de l’homme à peau dorée, vous pourrez trouver de nombreux ennemis.


  —Comment cela? s’enquit Spellbinder. Nous n’avons vu qu’un seul monstre avant aujourd’hui, une créature ailée nocturne.


  —Un tsabeen, acquiesça na Vohl, une créature de la lune, encore plus détestable que les chargas. Les uns et les autres sont assez rares aussi loin vers le sud; ils s’assemblent en multitude autour de Tywah.


  —Cette Tywah dont tu parles, est-ce ta cité? demanda Spellbinder.


  —Oui, la pauvre Tywah. Encerclée par les prédateurs, son destin suspendu à un poil de gleevah.


  —Je commence à m’y perdre dans ces histoires de tsabeens, de gleevahs et de cités, dit Raven, et la nuit est proche. Si les choses dont tu parles hantent les heures noires, est-ce qu’on ne ferait pas mieux de chercher un abri, plutôt que de rester là à discuter?


  Garan na Vohl sourit à nouveau:


  —Ton esprit semble aussi acéré que ta lame, damoiselle Raven. Tu as raison, et bien que mon gleevah soit mort, je pense pouvoir vous guider jusqu’à un refuge sûr où nous pourrons parler en paix.


  —En paix? murmura Spellbinder. Il n’y a que peu de paix ici, à t’entendre, Garan.


  —C’est vrai.


  Tout en parlant, na Vohl frottait son armure avec de la neige pour la laver du sang.


  —Mais il y a toujours un sanctuaire à proximité, même dans Tywah l’abandonnée. Venez, je vais vous y conduire.
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  S’arrêter pour surveiller la route ne revient pas à abandonner son voyage, même si cette surveillance peut révéler de nouveaux pièges; soyez forts.


  Les Livres de Kharwhan


  Le sanctuaire était un complexe creusé dans la glace et astucieusement dissimulé. Garan na Vohl monta en croupe derrière Spellbinder, guidant les voyageurs au sein d’un véritable réseau de crevasses d’une blancheur aveuglante. Au bout d’un ou deux klis, il leur demanda de faire halte près d’une paroi lisse, d’apparence vitreuse. Il posa ses mains gantelées sur la glace et poussa, puis fit deux pas de côté et répéta l’étrange opération. Un grincement retentit tandis qu’une section de la paroi pivotait pour révéler un sombre tunnel.


  Garan effleura son globe de poignet et ouvrit la marche dans l’obscurité. Raven et Spellbinder le suivirent, entraînant leurs chevaux nerveux car le tunnel était assez haut pour qu’on puisse y pénétrer monté.


  La lumière de Garan se reflétait sur des murs de glace polie, renvoyant des images distordues à celui dont le regard plongeait dans leurs profondeurs. La porte secrète se referma après leur passage mais une pâle iridescence luisait au bout du couloir, comme si l’endroit était éclairé même lorsqu’il restait inoccupé.


  Le tunnel les conduisit dans une pièce spacieuse, aux murs pourvus de globes similaires à celui que portait Garan, quoique plus gros. La pièce était circulaire; de petites alcôves s’ouvraient dans les murs et le sol était d’une matière à l’odeur douceâtre, semblable à de l’herbe.


  Les voyageurs laissèrent là les chevaux, qui broutèrent avec plaisir cet étrange fourrage, et suivirent le chevalier de Tywah dans un second tunnel, trop bas pour un cheval, qui menait dans une autre pièce.


  Un tapis doux et épais recouvrait le sol; des tentures aux couleurs gaies paraient les murs. Le plafond avait une teinte dorée, chaude, et la température de la pièce était agréable.


  Ils enlevèrent leur manteau et, à l’invitation de leur hôte, s’assirent sur l’un des bancs aux pieds courts, couverts de coussins, disposés autour d’une large table.


  Garan posa son heaume sur celle-ci et écarta une tapisserie qui fermait une alcôve garnie d’étagères. Il en sortit une bouteille évasée vers le bas et trois gobelets de substance verte ressemblant à de l’os, puis saisit un plateau de confiseries qu’il déposa devant eux.


  Il emplit les gobelets d’un liquide rouge sombre et en leva un vers eux.


  —Je bois à l’amitié, au compagnonnage de la glace et de l’épée. Que le sang soit notre lien, et notre punition si ce lien est brisé.


  Il but une gorgée de vin. Raven et Spellbinder levèrent leur gobelet.


  —Excusez-moi, mes amis, sourit le Quwhonien. Je n’ai pas retiré cette armure depuis six jours et elle commence à me peser.


  Il défit les attaches de l’armure bleue, l’enlevant rapidement pour révéler une silhouette mince, qui paraissait presque trop frêle pour manier la grande et large épée; il était vêtu d’une ample robe de tissu argenté, serrée à la taille par une ceinture de métal bleu. Ses jambières étaient taillées dans un tissu identique, rentrées dans de courtes bottes assorties à la ceinture.


  Les deux voyageurs commençaient à ressentir la chaleur de leur refuge souterrain, aussi enlevèrent-ils leur armure, mais une longue habitude leur fit déposer leurs épées à portée de main.


  —Vous venez d’arriver à Quwhon par une route que peu d’hommes osent emprunter, dit Garan d’une voix enjouée. Pourquoi?


  Succinctement, Raven expliqua le but de leur voyage, exprimant l’espoir que Garan na Vohl puisse les aider dans leur quête.


  —Si je puis faire quelque chose, je n’hésiterai pas, acquiesça le chevalier, mais je n’ai jamais entendu parler de ce Karl ir Donwayne que vous cherchez, ni d’aucun mage nommé Belthis. Le Koh na Vanna saura peut-être quelque chose à leur sujet, mais il nous faudra rejoindre les murs de Tywah pour nous en assurer.


  —Koh na Vanna? répéta Spellbinder. Ami Garan, il vaudrait peut-être mieux que tu nous parles de ta cité et de ton peuple avant que nous ne les rencontrions. Tu as mentionné des… prédateurs… qui encerclaient vos murs.


  —Oui, murmura na Vohl, dont le visage étroit retrouva sa tristesse. Tywah est en grand péril. Les créatures de la neige se liguent contre nous. Les tsabeens –les choses volantes– et les chargas s’unissent pour nous assaillir; même les gleevahs sauvages –proches des grands ours de vos régions– se joignent à eux. Ils sont commandés par des barbares que nous n’avions jamais rencontrés auparavant, il y a bien longtemps que cette véritable armée cherche à nous assiéger, nous affamer, afin de pénétrer dans la ville.


  —Et vous n’avez pas d’amis pour vous aider? demanda Raven. Aucune autre cité?


  —Il y a d’autres cités, oui, répondit Garan. Mais Quwhon est un pays étendu et guère peuplé. Nous préférons mener une vie de solitude, chaque ville s’occupant de ses propres affaires. Nous nous rencontrons parfois, pour commercer ou célébrer le festival de la Reine des Neiges, mais nos existences demeurent indépendantes. Il emplit à nouveau les gobelets. La cité la plus proche de Tywah est Lagon, à un millier de selahs vers l’ouest.


  Ni Raven ni Spellbinder ne savaient ce que représentait un millier de selahs, mais ils devinèrent au ton et à l’expression de Garan que Lagon était trop éloignée pour qu’on en attende de l’aide.


  —Notre vie est simple, continua l’homme doré. Tywah élève ses troupeaux de gleevahs pour la nourriture et pour en faire des montures, mais nos bêtes deviennent nerveuses en entendant leurs cousins sauvages rugir dans la nuit. Nous exploitons le minerai qui se trouve dans l’enceinte de nos murs et fabriquons avec nos propres ressources les vêtements et les armes dont nous avons besoin. Nous chassons les chargas et les tsabeens; le seigneur Erhkol nous guide avec les conseils du Koh na Vanna, le Conseil des Prêtres des Neiges. Ils possèdent certains pouvoirs de sorcellerie… qui pourront peut-être vous aider, si Tywah n’est pas encore tombée.


  —Que fais-tu ici, demanda Raven sans ambages. Si ta cité est menacée, pourquoi ne te bats-tu pas pour elle?


  Garan sourit:


  —Nous nous battons tous, Raven. Ma mission était d’explorer les neiges du Sud à la recherche de la place forte des barbares. Les créatures des glaces ne s’étaient jamais groupées avec autant de détermination et, comme je l’ai dit, nous n’avions jamais vu les hordes de ce peuple sauvage. Elles sont sorties de nulle part. Le Koh na Vanna a demandé que des cavaliers soient envoyés pour chercher leur camp, car les Prêtres des Neiges sentent la présence d’une intelligence inconnue qui unit les monstres.


  «Nous fûmes sept à quitter Tywah par les passages secrets creusés sous nos défenses. J’ai entendu le premier mourir avant même de me trouver à deux selahs des murs. Mon propre gleevah a été affaibli par un vol de tsabeens et j’ai utilisé toutes mes flèches pour les abattre; ensuite les chargas m’ont traqué jusqu’à ce qu’ils parviennent à abattre mon animal. Le gleevah est mort bravement, me donnant le temps de m’échapper. Je me hâtais vers ce sanctuaire quand les chargas sont passés à l’attaque. C’est alors que vous êtes intervenus.


  —Et maintenant? interrogea Raven. Qu’allons-nous faire? Retourner à Tywah, ou mourir ici?


  —Nous ne sommes qu’à une journée de la cité, répondit na Vohl, peut-être un peu plus sur vos étranges montures, mais je crois que nous pourrons atteindre la Porte si nous réussissons à tromper la vigilance des créatures qui la gardent.


  —Deux bonnes épées sont à ta disposition, sourit Spellbinder. Et nous avons suffisamment de flèches pour piquer ces envahisseurs au vif.


  —Ce serait décidément un honneur pour moi de me battre à vos côtés, dit Garan, visiblement impressionné par la suggestion, mais il serait plus sage que vous fassiez demi-tour et laissiez Tywah à son destin.


  —Pas vraiment, sourit Raven. Nos chevaux ne tiendraient pas plus d’un jour ou deux sans nourriture et notre chemin est bloqué par les Coureurs-des-Tempêtes. De plus, ton Koh na Vanna est peut-être la prochaine étape sur notre piste.


  —Oui, approuva Spellbinder. S’ils possèdent des pouvoirs magiques, les prêtres pourront peut-être nous montrer Donwayne.


  —Ne cherche pas à nous dissuader, Garan, ajouta Raven, car nous sommes décidés. Nous allons avec toi à Tywah.


  —Alors reposons-nous, suggéra le chevalier. Demain sera une rude journée.


  —Mais profitable, j’espère, murmura Spellbinder. Ainsi vont les choses.


  Ils vidèrent leurs gobelets et suivirent na Vohl jusqu’à une chambre contiguë où une douce lumière révélait une grande couche couverte de fourrures.


  Le guerrier de Tywah leur désigna des tissus imprégnés d’un parfum rafraîchissant qu’ils pouvaient utiliser pour se laver, puis les laissa seuls.


  Les rigueurs du voyage et du combat contre les Coureurs-des-Tempêtes les avaient tous deux épuisés, aussi le sommeil vint-il rapidement.


  —Je crois que nous avons désormais un allié dans notre quête, murmura Raven d’une voix déjà ensommeillée.


  —Oui, dit Spellbinder. Ainsi vont les choses.


  Une alléchante odeur de nourriture les tira d’un sommeil profond et sans rêves. Ils sortirent de la chambre pour trouver Garan occupé à installer sur la table des plateaux de viande, de fromages et de légumes qui –à leur grande surprise– étaient aussi chauds que s’ils venaient d’être cuits. Garan expliqua que la nourriture était stockée dans des garde-manger répartis autour de la pièce et cuite dans un four caché par les tapisseries. Cet endroit, expliqua-t-il, était l’un des nombreux refuges construits par son peuple pour servir d’abris aux chasseurs et aux voyageurs ne pouvant rejoindre les murs de la cité avant la tombée de la nuit. Il considéra leur curiosité avec un certain amusement tandis qu’ils s’étonnaient de la sophistication d’un peuple pouvant contempler de telles merveilles d’un œil blasé.


  Lorsqu’ils eurent fini de manger, ils remirent leurs armures et guidèrent à nouveau les chevaux dans le couloir d’entrée. Garan fit pivoter la porte et sortit, sa large épée à la main.


  Le jour était clair, le ciel bleu et sans nuages, la neige étincelante sous un pâle soleil. Garan monta en croupe derrière Raven et le petit groupe repartit vers le nord.


  Durant la plus grande partie de la journée, ils voyagèrent paisiblement, rencontrant cependant de temps à autre des poches de brume donnant asile à des chargas, ce qui les forçait à faire un détour. Par deux fois, ils aperçurent des vols de tsabeens aux ailes de chauve-souris et s’abritèrent en hâte à l’ombre des falaises de glace. À l’évidence, troublé de voir les choses volantes en plein jour, Garan na Vohl se demanda en marmonnant quelles circonstances pouvaient bien pousser ces vampires à sortir avant le crépuscule. Aucun ne les remarqua toutefois, et ils réussirent à rejoindre un second refuge avant que la nuit ne tombe.


  Désormais, expliqua Garan, ils étaient près de Tywah; il n’y aurait plus de cavernes-sanctuaires; une dangereuse chevauchée au travers des forces assiégeant la cité les attendait.


  Avant midi, le lendemain, ils purent en juger.


  Garan les fit stopper à l’abri d’une massive montagne de neige, et tira sa grande épée tout en mettant pied à terre. Raven et Spellbinder l’imitèrent, sentant le danger autour d’eux. Ils contournèrent prudemment le pic gelé et se jetèrent brusquement au sol sur un signe du chevalier.


  Raven eut un hoquet de surprise en découvrant le spectacle qui s’offrait.


  Une vaste plaine s’étendait au-delà de la montagne; on y accédait par une large piste s’ouvrant à l’endroit où ils se tenaient. La plaine était noire d’hommes, de monstres et de tentes aux couleurs criardes sur lesquelles flottaient bannières et emblèmes marqués d’étranges caractères et de dessins plus étranges encore.


  Des machines de guerre colossales étaient dispersées parmi les tentes: catapultes, onagres, balistes, ainsi que des mécanismes que la jeune femme ne comprenait pas. Autour de ces engins s’activaient des hommes bien bâtis, vêtus de fourrures et de métal brillant, portant épées, haches et javelots.


  Des groupes de tsabeens voletaient au-dessus du campement, tandis que d’autres étaient au sol. Derrière les tentes, comme parqués à l’écart des hommes, se trouvaient des nuages de la brume mouvante où vivaient les chargas. Des troupeaux de gleevahs sauvages étaient enfermés dans des enclos de bois et de métal. Ces créatures ressemblaient à des ours mais étaient plus grandes que tous ceux qu’avait pu voir Raven. Dotées d’une fourrure blanche, noire ou brune, elles avaient des mâchoires massives bordées de lèvres roses entre lesquelles apparaissaient des dents en forme de sabres. Plusieurs gardes étaient postés autour des enclos, utilisant leurs piques pour repousser les gleevahs qui, lassés d’être enfermés, tentaient d’escalader ou d’abattre les barrières.


  Derrière cette étrange armée s’étendait un lac. Uniforme jusqu’à sa berge, la neige s’interrompait brusquement à l’endroit où l’eau verte et calme venait lécher le rivage. À environ un kli de celui-ci s’élevait un voile de brouillard rose, l’eau devenant subitement agitée comme si elle bouillonnait et créait de la vapeur.


  —Tywah se trouve derrière ce rideau, murmura Garan, sur une grande île située au centre du lac. Les sages disent que la fournaise souterraine qui chauffe l’eau a autrefois vomi notre terre. Désormais elle nous protège car la chaleur est trop grande pour permettre à un bateau de traverser.


  —Alors nous sommes coincés, dit Raven. Si nous ne pouvons pas traverser le lac à la nage, comment ferons-nous pour entrer dans la cité?


  —Il y a une porte, sourit Garan. Mais y parvenir nous sera peut-être fatal.


  Il désigna un grand pic de glace bleue qui s’élevait à l’ouest de la plaine, entouré d’hommes et de gleevahs.


  —Là. Ce pic a été construit il y a des siècles pour servir de porte à Tywah. Il est creux et dissimule l’entrée d’un tunnel s’enfonçant sous le lac. Cela semblait autrefois le meilleur moyen d’assurer la solitude de notre cité. Maintenant c’en est la seule entrée sûre.


  —Mais tu parlais de passages secrets, dit Spellbinder. Est-ce qu’on ne pourrait pas en utiliser un? Je n’ai pas peur d’une bonne bataille mais attaquer cette horde me semble une manière de mourir assez stupide.


  Le heaume écarlate de Garan na Vohl pivota de droite à gauche.


  —Les passages ont été scellés après que les éclaireurs ont quitté Tywah. Les ingénieurs les ont inondés avec les eaux bouillonnantes du lac, de peur que les barbares ne les trouvent.


  —Il nous faut donc entrer par la Porte de Tywah ou mourir en essayant, conclut Raven.


  —Oui, dit Garan. Je vous avais avertis des dangers.


  —La valeur d’un guerrier se mesure dans l’adversité, sourit Spellbinder. Voyons si nous pouvons ouvrir ta porte, Garan.


  —Ainsi vont les choses, dit Raven en riant, sentant la fièvre du combat s’emparer d’elle.


  Ils rampèrent à nouveau jusqu’aux chevaux qu’ils enfourchèrent avant de s’engager sur une piste que leur indiqua Garan na Vohl. Elle serpentait en descendant parmi les montagnes de glace, émergeant près d’une étroite crevasse située à moins d’un kli du pic. Les assiégeants de Tywah ne s’attendaient pas à ce que la cité organise une contre-attaque, car la force postée près de la porte ne comprenait qu’une poignée de barbares et une vingtaine de ces créatures qui ressemblaient à des ours. Raven distinguait désormais les traits des guerriers barbares.


  C’étaient des hommes de petite taille, à la peau non pas dorée comme celle de Garan, mais d’un jaune lépreux, semblant recouverte de beurre fondu. Leurs cheveux plats étaient d’un noir graisseux, tressés et parés de plumes et d’ornements métalliques. La plupart portaient de fines moustaches, de même apparence grasse, tombant le long de leurs lèvres étroites. Ils semblaient maussades, malveillants, aucune expression ne marquant leurs visages plats tandis qu’ils montaient la garde autour de la Porte de Tywah.


  Raven enleva son manteau, l’attacha derrière sa selle. Elle saisit l’arc de Kragg et encocha une flèche empennée de noir tandis que Garan sortait son épée. Spellbinder se prépara lui aussi à utiliser son arc. Alors ils chargèrent.


  Leur approche passa tout d’abord inaperçue et ils étaient presque sur les assiégeants lorsqu’un homme se retourna et les vit. Son cri avorta, étouffé par la flèche de Raven. La jeune femme décocha un second trait qui s’enfonça profondément dans la gorge du gleevah qui lui barrait le chemin, debout sur ses pattes arrière. La grande bête brisa la flèche d’un geste irrité plus que douloureux de sa patte gigantesque et poussa un rugissement. Spellbinder lança une flèche dans la gueule ouverte; la créature commença à mâcher le bois, du sang coulant sur ses lèvres.


  Raven planta un trait dans la poitrine d’un barbare et en vit deux autres tomber, le torse et le visage percés des flèches de Spellbinder. Puis ils furent trop près des assiégeants pour tirer encore et durent utiliser leurs épées.


  Cinq des barbares étaient morts. Les gleevahs, privés de leurs guides humains, semblaient désorientés. Trois d’entre eux se jetèrent sur l’animal blessé, déchirant sa fourrure et le dévorant vivant, tandis qu’il hurlait et tentait de les repousser. Quelques-uns des barbares survivants essayèrent de diriger leurs animaux vers les cavaliers, mais certains gleevahs se retournèrent sur eux et leur brisèrent le crâne à grands coups de pattes.


  Une pique chercha la tête de Raven; la jeune femme para le coup de son épée, qu’elle abattit ensuite sur les mains qui serraient la hampe de bois. Un second guerrier tenta de percer le flanc de son cheval mais Garan trancha la pique menaçante d’un coup de son épée large. Un autre fit sauter la tête de l’homme.


  Spellbinder donnait de grands coups de taille, à droite puis à gauche, se frayant un sanglant chemin parmi les assaillants. Il trancha l’oreille d’un gleevah puis lui fendit le crâne. Puis, tenant son épée à deux mains, il décrivit ensuite un cercle meurtrier qui déchira le visage d’un homme et arracha les yeux d’un second. Un gleevah se précipita sur lui, se jetant de plein fouet sur le flanc de son cheval qui s’abattit, dans une confusion hurlante de sabots et d’entrailles. Spellbinder alla s’écraser dans la neige.


  Il roula sur lui-même, transperça l’estomac exposé du gleevah par un coup ascendant, et se remit sur pied.


  Raven sentit Garan sauter à terre, poussant un cri de guerre, et fit pivoter sa monture pour se tailler un chemin à travers hommes et bêtes vers son compagnon.


  Un grand cri s’éleva du camp des barbares, et une colonne d’hommes s’élança sur la neige en direction de la Porte de Tywah.


  Raven jura, frappant le gleevah qui cherchait à l’éventrer. Elle rejoignit Spellbinder, Garan à ses côtés, et ordonna aux deux hommes de l’entourer. Il y eut un moment de flottement pendant lequel les derniers barbares tentèrent de reprendre le contrôle des gleevahs rendus fous par le sang, s’encourageant les uns les autres en guettant l’approche de leurs camarades.


  —Vite! cria Raven. Il faut se dégager avant qu’ils ne nous submergent.


  Garan hurla quelque chose dans sa langue et commença à faire décrire à son épée des moulinets au-dessus de sa tête. Spellbinder resta muet mais se baissa pour ramasser son arc et un carquois empli de flèches sur le corps toujours secoué de convulsions de son cheval moribond.


  Soudain le son d’un clairon résonna au-dessus des cris et des rugissements sauvages. Dans la paroi lisse de la Porte de Tywah, une section pivota, livrant le passage à un groupe de guerriers entourés par une muraille de boucliers d’où jaillissaient des lances de fer barbelé. Les nouveaux venus coururent attaquer les gleevahs par-derrière.


  —Tywah! rugit Garan. Tywah et na Vohl!


  Il courut vers ses compatriotes, Raven et Spellbinder à ses côtés.


  Atteignant le mur de boucliers, ils prirent place parmi les guerriers, reculant lentement vers l’ouverture pratiquée dans le pic de glace. Les barbares se réfugièrent derrière leurs bêtes de guerre, les poussant à coups de piques furieux. Mais le groupe de secours était trop fort: il put bientôt se réfugier dans l’entrée obscure de la Porte de Tywah.


  La paroi se referma pour masquer l’ouverture et les défenseurs abaissèrent leurs armes, se rassemblant autour des étrangers avec des regards curieux et un flot de questions. Garan réclama le silence, fit un bref discours dans la langue de Tywah. Un grand guerrier s’avança et s’écria dans le dialecte de Kragg:


  —Je suis heureux de te revoir, Garan na Vohl. Il ôta un casque vert brillant. Nous te croyions perdu.


  —À juste titre, Karmak na Zel, sourit Garan. Sans Raven et Spellbinder les chargas m’auraient dévoré.


  —Alors bienvenue à vous, étrangers, s’inclina le nommé Karmak na Zel. Nous n’avons pas les moyens de perdre un guerrier de la valeur de Garan.


  —La perte se transforme en gain, dit Garan, car ces deux-là sont de redoutables guerriers qui acceptent de mettre leur épée au service de la défense de Tywah.


  —Vous êtes en ce cas doublement les bienvenus, répliqua plaisamment na Zel. J’ai déjà pu observer votre habileté à l’épée. Il éclata de rire. Tout comme ces porcs de barbares que vous avez laissés dehors. J’espère que vous me pardonnerez de laisser Garan vous escorter à la cité: je dois rester ici pour m’occuper de nos défenses.


  Il se détourna, montrant un escalier sculpté dans la paroi de la tour.


  Garan s’adressa à Raven et Spellbinder:


  —Venez. Du vin et de la nourriture nous attendent dans la cité. Des bains aussi. Et une réception pour les héros.


  Il les guida jusqu’à un passage situé dans le mur arrière de la forteresse, surmonté d’une herse, donnant dans un étroit couloir qui menait à une grande pièce où de solides enclos enfermaient des gleevahs.


  Le cheval de Raven eut un hennissement de nervosité et Garan se tourna vers la guerrière.


  —Nous avons un long chemin à parcourir jusqu’à Tywah; il vaut mieux prendre un char. Tu devrais peut-être laisser ton animal ici, Raven. Ces gleevahs sont des bêtes apprivoisées et amicales. Je pense que ton… cheval?… s’habituera vite à leur présence.


  —Très bien, répondit Raven. Mais l’avant-goût que j’ai eu de tes gleevahs me rend nerveuse, moi aussi.


  Garan éclata de rire et appela un homme auquel il ordonna de s’occuper du cheval, lui expliquant ce dont celui-ci avait besoin. Le soldat emmena l’animal, chacun semblant tout autant se méfier de l’autre. Na Vohl passa une massive double porte métallique et pénétra dans une autre pièce. Là se trouvait un char d’argent aux flancs couverts de dessins ciselés; les rayons de ses deux roues étaient des barreaux luisants de métal doré. De chaque côté de la barre de traction se tenaient deux gleevahs au pelage noir, les rênes s’étendant de leur museau jusqu’à l’habitacle du char.


  Le trio monta à bord et Garan se saisit des rênes.


  —Ho! Ho! cria-t-il. Dépêchez-vous, mes petits!


  Les gleevahs se levèrent et se mirent en marche. Ils atteignirent vite une allure de trot, puis de galop, plus rapides que n’importe quel attelage de chevaux, et le char fila bientôt le long d’un tunnel creusé dans la glace la plus pure, éclairé par des globes, fila vers le cœur même de Tywah.
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  Où conduisent donc les routes?

  Cela dépend certainement de la direction empruntée par le voyageur.


  Les Livres de Kharwhan


  Le char argenté parcourut environ trois klis en volant littéralement dans le tunnel. Raven et Spellbinder pouvaient observer à leur aise la route souterraine peu accidentée, s’étonnant du talent qu’il avait fallu pour la façonner. Les parois, réalisèrent-ils, n’étaient pas de glace mais d’un matériau en ayant l’apparence, assez solide pour résister à la pression de l’eau autour du tunnel. Le sol lisse semblait glissant, mais les gleevahs avaient le pied sûr et le char luisant, comme monté sur des rails, filait à toute allure.


  À deux reprises, ils virent au-dessus d’eux des plaques massives d’acier noir, fixées au plafond par des rivets dorés. Il s’agissait, leur apprit Garan, de vannes constituant la défense ultime de la Porte de Tywah. Si le pic de glace cédait devant l’envahisseur et que celui-ci pénétrait dans le tunnel, les vannes seraient ouvertes pour laisser passer les eaux brûlantes du lac, noyant quiconque se trouverait pris à l’intérieur, scellant Tywah jusqu’à ce que les pompes de la ville réussissent à dégager le passage. Une nouvelle fois les deux étrangers s’émerveillèrent du génie d’un peuple ayant imaginé des défenses aussi efficaces.


  Puis le tunnel commença à adopter une configuration graduellement ascendante et Garan fit ralentir l’attelage. Des gardes apparurent, levant des hallebardes incurvées en guise de salut. Le char émergea soudain dans une vaste caverne. Des hommes coururent saisir les licous des gleevahs et Garan sauta à terre.


  Raven et Spellbinder l’ayant bientôt rejoint, ils marchèrent sur un sol aux dalles de mosaïque, pour se diriger vers un large escalier. Des enclos à gleevahs ainsi que des chambres réservées aux repas et au sommeil des soldats étaient creusés dans la roche. Plus d’un regard curieux se posa sur le trio, mais Garan repoussa toutes les questions d’un geste de la main et de quelques brèves paroles.


  Ils gravirent l’escalier.


  Au sommet, une haute balustrade aux dessins intriqués, derrière laquelle les observaient archers et piquiers, entourait les dernières marches. Un portail s’ouvrit, laissant Garan et les voyageurs s’approcher d’une porte de garde inscrite dans la masse des gigantesques battants d’un porche métallique.


  Au-delà s’étendait Tywah.


  C’était une cité bien plus grande que toutes celles qu’ils avaient pu voir, effaçant par comparaison Lyand, plus impressionnante que Kahrsaam, si vaste qu’ils se sentirent réduits à l’état de fourmis en observant son immensité. Du poste de garde s’étendaient des murs d’un bleu miroitant, bâtis, de toute évidence, à l’aide de la même matière que le tunnel. Diaphanes, on entrapercevait les eaux calmes du lac vert jusqu’au rideau de vapeur. Au pied de ces murs courait une large avenue herbue; en haut des remparts étaient des tours et baraquements occupés par des soldats attentifs. Catapultes et balistes jalonnaient les chemins de ronde. Sous les yeux des voyageurs, trois des grands engins lâchèrent leur projectile au travers du rideau de vapeur. Au-delà de la verdure se dressait une barrière de métal noir, plus haute que la portée d’un homme de grande taille, pourvue de piquants et de barbes destinés à blesser et immobiliser quiconque tenterait de l’escalader.


  Au-delà s’étendaient des niveaux successifs de terrasses et de balcons, certains taillés dans la roche elle-même, d’autres soutenus par des piliers sculptés ou de délicats treillis. Maisons, halls et palais aux fenêtres de verre multicolore et aux murs couverts de symboles, de dessins, de bas-reliefs s’offraient à la vue. Les bâtiments étaient d’un millier de couleurs et d’un millier de styles différents. Le rose pâle, à la délicatesse coralline, se fondait ici en un cramoisi agressif, là en un vif écarlate, là encore en un ocre chaud et luisant. L’ambre profond et les riches tons bruns se mêlaient à l’orangé, au noir et à l’argenté. Un blanc resplendissant, un ivoire opaque rehaussaient la translucidité de l’aigue-marine et de l’onyx. Des pierres grises semblables à des ardoises étaient serties de chalcydons et d’améthystes; un vert émeraude étincelait parmi le rouge rubis et l’or le plus pur. En ses profondeurs, la matière imitant la glace recelait des joyaux brillants, violets, pourpres et cobalt.


  Les rues serpentant dans cette éblouissante profusion étaient pavées de grandes dalles rosées, marquées de bandes d’argent et d’or. Des gens vêtus de robes aussi brillantes que les bâtiments y déambulaient.


  Au cœur des terrasses on remarquait çà et là le vert luxuriant des parcs où de jolies fleurs emplissaient l’air de parfums doux et inconnus. Les arbres –verts, bruns, gris, rouge brique– faisaient de leurs branches feuillues de l’ombre aux bancs de marbre, agitaient des fruits tentants au-dessus de la tête des passants.


  Le ciel était clair et bleu; le soleil qui brillait chaudement sur Tywah faisait chanter les oiseaux, voleter les insectes parmi les fleurs.


  C’était une vision de paix et de magnificence, seulement entachée par la présence des soldats armés qui traversaient les rues ou bien, montés sur des gleevahs à la fourrure brillante, partaient remplir des missions guerrières.


  Garan na Vohl mena ses compagnons d’un escalier d’améthyste jusqu’à une avenue d’onyx à travers un jardin verdoyant et une allée aux couleurs de l’arc-en-ciel, se dirigeant vers un bâtiment à toit plat, du même bleu et écarlate que son armure.


  Ils atteignirent une porte d’argent gravée de symboles runiques, et entrèrent.


  —Bienvenue à Hala na Vohl, sourit Garan. Voici ma maison.


  Des serviteurs apparurent, souhaitant bruyamment la bienvenue à leur maître et à ses invités; une femme, un sourire serein sur son visage doré, s’avança vers eux avec grâce. Aussi grande que Garan, elle était vêtue d’une robe de soie turquoise très pâle; ses cheveux dorés tombaient sur ses épaules pour encadrer un visage anguleux, bienveillant. Une cordelette d’argent maintenait ses tresses qui tombaient jusqu’à sa taille, et une large ceinture arachnéenne mettait en valeur la minceur de sa taille.


  —Lys, femme de mon cœur et de mon foyer. Garan utilisait le dialecte de Kragg. Te voir redonne sens à mon voyage.


  —Te savoir de retour sain et sauf dissipe la douleur de la séparation, ô mon mari, répondit Lys na Vohl.


  Ils s’étreignirent souriants, les yeux dans les yeux. Puis Garan se dégagea et un bras toujours passé autour des épaules de sa femme, il lui présenta Raven et Spellbinder.


  —Soyez les bienvenus, amis de mon Garan, dit la femme, d’une voix flûtée. Notre maison est la vôtre jusqu’à la fonte des glaces et au-delà. Au nom de la Reine des Neiges, je vous accueille.


  Raven fut immédiatement frappée par sa courtoisie, la manière paisible dont elle jouait de l’opulence et de la sérénité de sa maison, comme pour accueillir des amis voyageurs et non des guerriers sanglants dont les vêtements et l’armure portaient les marques d’une bataille récente.


  Des serviteurs accompagnèrent la jeune femme et son compagnon jusqu’à des chambres où les attendaient déjà un bain, ainsi que des serviettes, des parfums et un choix de vêtements. Ils retirèrent leurs armures tachées et se glissèrent avec délices dans une grande baignoire de marbre sur le bord de laquelle se trouvait un flacon de cristal ayant la forme d’un gleevah dressé, contenant un vin pourpre rafraîchissant qu’ils burent dans des gobelets d’argent. L’eau chaude et parfumée chassa la sueur de leur corps et le vin détendit leurs muscles. Raven se lava les cheveux puis, nue, hormis sa torque d’argent et son bracelet, entreprit de faire son choix parmi les vêtements que recelaient des alcôves masquées par des tapisseries.


  Elle revêtit une tunique bleue, la couleur semblait-il de la maison de na Vohl, et un pantalon bouffant de soie serré à la taille et aux chevilles par des cordelettes écarlates. Les pantoufles de même couleur qu’elle enfila lui allaient comme si elles avaient été faites pour elle. Autour de sa taille, elle noua la ceinture d’étoiles de jet.


  Spellbinder choisit une chemise d’un noir luisant ainsi qu’un large pantalon de tissu gris argenté qu’il rentra dans des bottes de cuir couleur ébène, lui montant jusqu’aux genoux. S’apprêtant à nouer son épée autour de sa taille fine, il se ravisa et se contenta de passer un poignard à sa ceinture, en glissant un second dans la botte droite.


  Puis, pressés de voir la ville plus en détail, ils quittèrent leurs chambres pour aller retrouver Garan et sa femme.


  Un serviteur les conduisit sur le toit où les attendaient leurs hôtes. De ce point élevé, il était possible d’observer la totalité de Tywah dans son lustre et sa magnificence. Garan désigna un bâtiment argenté, luisant, pourvu de tours dorées et ébène où flottaient des bannières brillantes, s’élevant sur une terrasse située à plusieurs niveaux au-dessus d’eux: le palais du seigneur Erhkol. Près de celui-ci se trouvait une construction plus sombre, les nombreuses facettes de ses murs lui donnant l’apparence d’un gigantesque joyau noir. Ceci, leur apprit Garan, était le hall du Koh na Vanna –le conseil religieux de la cité. Au-delà, les niveaux s’échelonnaient selon un arrangement apparemment aléatoire jusqu’à de grands pâturages où paissaient des animaux trop éloignés pour être identifiés. Une extension des murs de la cité entourait ces prés, les séparant d’un terrain forestier où de grands arbres privaient la terre de soleil, leur feuillage luxuriant s’évanouissant dans le lointain brumeux.


  —Tywah est très belle, murmura Raven. Comme un joyau des neiges.


  —Oui, dit Spellbinder, mais les barbares ne pourraient-ils pas débarquer derrière ces forêts et marcher jusqu’aux murs?


  —Sans bateaux pouvant traverser le lac? répondit Garan. Non! Et même si c’était le cas, ils trouveraient nos garnisons en alerte; quant à la forêt, c’est le domaine des gleevahs sauvages: elle gênerait la progression de leurs machines de guerre. Une telle éventualité est peu probable, ami.


  Spellbinder soupira, pensif.


  —Rien n’est impossible, murmura-t-il, plus pour lui-même que pour ses compagnons. On peut traverser l’eau, pénétrer les forêts, franchir des murs. C’est la loi du monde.


  —Mais ici ce n’est pas ton monde, dit calmement Garan. Depuis des temps immémoriaux, Quwhon est demeurée inviolée. Jamais dans toute la longue histoire de Tywah, ces murs n’ont été brisés; nul n’est jamais entré ici sans y avoir été invité.


  —Peut-être, dit le sombre guerrier, mais les créatures démoniaques ne s’étaient jamais unies non plus, et vous n’aviez jamais rencontré les barbares.


  Ses commentaires assombrirent leur bonne humeur, amenant une expression troublée dans les yeux dorés, bridés de Garan, comme si le scepticisme de Spellbinder permettait à ses propres doutes de se faire jour.


  —Tu dis vrai, chuchota-t-il, d’une voix désormais hésitante. Tes paroles sont chargées de nuages inquiétants, des nuages dont nous ferions mieux de discuter avec Erhkol et le Koh na Vanna. Il se retourna pour leur faire face. Venez, mes amis, je crois qu’il est temps de vous présenter à nos dirigeants. Faites-leur part de vos craintes et nous verrons ce qu’ils décideront.


  Il leur fit signe de les suivre; ressortant de la maison, ils traversèrent un jardin aux douces senteurs pour retrouver la rue qu’ils remontèrent en direction de la sombre forteresse du Koh na Vanna.
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  Sur toutes les routes, on trouvera des indications de direction, mais la destination ne sera peut-être pas celle que cherche le voyageur.


  Les Livres de Kharwhan


  Le hall du Conseil se dressait au centre d’une large place, pavée de pierres sombres, cernée de gardes en armure noire et verte. Les fentes de leurs heaumes laissaient paraître un regard soupçonneux; ils semblaient peu désireux de permettre à Raven et à Spellbinder de pénétrer dans le bâtiment aux multiples facettes. Mais Garan na Vohl les admonesta dans leur langue et les soldats s’écartèrent pour laisser passer le trio.


  Ils frissonnèrent en pénétrant dans le sombre édifice; la température y était basse; il y régnait une semi-obscurité bleutée qui contrastait curieusement avec la gaieté colorée des rues de la cité. Le soleil ne pénétrait que faiblement à travers les fenêtres aux épaisses vitres bleues. Construite dans le même matériau que les murs extérieurs, vide, l’antichambre était dépourvue de tout ornement. Les pas des voyageurs résonnèrent fortement sur les dalles tandis qu’ils suivaient Garan le long d’un couloir orné de tentures, s’ouvrant dans une pièce plus grande. Là, il y avait de la lumière, et plusieurs hommes, tous vêtus d’amples robes de brocart lamé noir, portaient d’étranges masques dissimulant leur visage.


  Quatre des silhouettes noires se tenaient debout, silencieuses, au pied d’un trône massif surélevé par des piliers sculptés en forme de bêtes étranges soutenant une plate-forme d’émeraude transparente luisant dans la faible luminosité à laquelle on accédait par un petit escalier. Le trône était apparemment taillé dans un seul gigantesque bloc de basalte au sein duquel des fils de métaux précieux dessinaient de curieux caractères. Sur le grand siège reposait un personnage tout vêtu d’or et d’argent. Une ample robe de métal filé, aussi fin que la plus douce des soies, brillait comme un phare, ses plis iridescents surmontés d’un casque doré moulé pour adopter les traits d’un Quwhonien mâle. Par les fentes des yeux apparaissaient deux orbes d’argent, si clairs, si vifs, qu’ils semblaient posséder leur propre lumière.


  Garan na Vohl tomba à genoux, bras écartés, tête baissée.


  —Salut à toi, Erhkol, seigneur de Tywah! dit-il d’une voix forte. Salut au Koh na Vanna, Guide et Gardien de notre cité.


  


  Le Seigneur Erhkol étudiait les visiteurs, se forçant à ignorer le picotement déplaisant qui torturait sa mâchoire. Ces tenues de cérémonie étaient très impressionnantes –nécessaires à sa position– mais par tous les dieux des neiges! elles n’étaient pas des plus confortables. Il brûlait de passer sa main aux doigts bagués sous son masque et de se gratter le visage, mais un tel geste eût été incompatible avec sa dignité –et la dignité était indispensable à son statut.


  Il se concentra sur les étrangers, souhaitant que sa peau oublie la démangeaison. Et ils étaient assez intéressants pour absorber son attention. Qu’ils aient survécu à la glace était en soi la preuve de leur endurance. Qu’ils aient sauvé la vie de na Vohl –tout en les observant, il écoutait d’une oreille le récit de Garan– et forcé le passage jusqu’à la Porte de Tywah, témoignait de leur ardeur au combat. Pourtant leur présence le mettait curieusement mal à l’aise. Peu d’étrangers s’aventuraient au-delà des collines bordant les rivages de Quwhon; ceux qui étaient assez courageux pour braver la glace tombaient généralement sous les attaques du froid ou des bêtes. Mais ces deux-là se trouvaient à Tywah même, foulant une terre qu’aucun autre étranger n’avait jamais vue.


  Était-ce un signe? Leur venue annonçait-elle quelque tournant dans l’histoire du monde? Quelque changement radical?


  Erhkol observa son conseil de prêtres, cherchant à percer leur expression derrière les contours impassibles des masques.


  Le vieux Turgan semblait nerveux; sa robe bougeait tandis qu’il trépignait sur place; Erhkol le voyait se tordre les doigts en écoutant na Vohl. Narahk paraissait troublé, lui aussi; il hochait lentement la tête en écoutant le récit du guerrier. Ylkar, comme toujours, demeurait immobile, aussi silencieux qu’une statue, rien ne trahissant ses pensées. Garz, cependant, était apparemment encore plus troublé que Turgan, son masque se tournant de droite et de gauche, ses yeux passant de na Vohl aux étrangers, à ses collègues puis à Erhkol.


  Sentait-il quelque chose, lui aussi? Partageait-il les sombres pressentiments d’Erhkol?


  Le seigneur de Tywah concentra toute son attention sur les étrangers. L’homme était vêtu d’un habit ne révélant qu’à peine sa musculature. Son visage exprimait l’intelligence, l’amusement peut-être… la curiosité, en tout cas. Mince, il possédait de hautes pommettes et une mâchoire ferme. Des cheveux noirs tombaient sur ses épaules; ses yeux étaient bleu clair, attentifs. Erhkol vit un poignard passé à sa ceinture, un autre dans sa botte, il remarqua également que sa main s’éloignait rarement de la garde du premier, qu’il demeurait en alerte, comme prêt à entrer en action au moindre signe de danger. Un combattant, pour sûr, plus peut-être… mais Erhkol n’eût pu dire quoi, pas plus que la raison de ce qu’il ressentait.


  Il se tourna vers la femme.


  Il supposait qu’elle était belle, selon les canons du monde extérieur. Oui, même un homme de Tywah, habitué au charme elfique des femmes locales, devait l’admettre. La crinière de cheveux dorés qui tombait en cascade autour de son visage était aussi resplendissante que n’importe quelle chevelure quwhonienne. Les yeux, malgré leur étrange conformation, étaient d’une couleur intrigante, bleus, puis gris-vert, tandis qu’ils passaient calmement de masque en masque. Le visage était ferme, régulier, de larges pommettes tendant une douce peau de miel au-dessus d’une bouche sensuelle aux lèvres pleines, et d’un menton arrondi. Le corps de la jeune femme était moins dissimulé que celui de son compagnon. La fine soie soulignait les seins et en dessinait les pointes; les hanches rondes se fondaient en de longues jambes que mettait en valeur le pantalon.


  Erhkol se demanda soudain ce qu’il ressentirait en la couchant à ses côtés, puis il eut le sentiment que ce plaisir s’avérerait meurtrier si elle n’était pas d’accord. Du feu brûlait dans les profondeurs de ces yeux, une force presque dissimulée habitait ce corps souple. Elle aussi était armée, réalisa-t-il: cette ceinture autour de sa taille… les petits ornements en forme d’étoiles n’étaient pas des décorations mais des armes.


  Il sourit sous son masque: une femme peut-être aussi dangereuse qu’elle était belle. Fascinant.


  Il détourna le regard, s’apercevant soudain que Garz s’adressait à lui.


  —… danger. Nous devons nous assurer de leurs intentions, Seigneur. Ils peuvent être au service des barbares. Consultons le cristal.


  Na Vohl s’apprêtait à protester quand Erhkol leva mollement un doigt, lui faisant signe de se taire.


  —Qu’en disent les autres?


  —Garz a raison, dit Turgan, sa vieille voix aussi sèche que le vent.


  —Oui. Le masque de Narahk approuva. Que le cristal décide.


  —La parole de na Vohl me suffit, protesta Ylkar. S’ils étaient des espions, leur tâche serait malaisée. Quel mal pourraient-ils accomplir ici? Comment retourneraient-ils vers les leurs? Je dis que nous devons les accueillir comme des amis honnêtes.


  —Non! Garz semblait inhabituellement excité. Les barbares ont d’étranges pouvoirs. Ces deux-là possèdent peut-être un moyen secret d’ouvrir nos portes.


  —Nous ne pouvons pas nous offrir le luxe d’une confiance aveugle, ajouta Narahk. Qu’ils aient traversé les glaces suggère une puissance que possèdent peu d’étrangers. Les chargas et les tsabeens les ont peut-être laissés passer. Le combat à la Porte de Tywah pouvait être préparé pour apaiser nos doutes.


  —Qu’ils affrontent le cristal, murmura à son tour le vieux Turgan.


  —Qu’il en soit ainsi, dit Erhkol. Emmenez-les au cristal. S’ils se révèlent nos alliés, ramenez-les dans mon palais.


  Garz appela des soldats qui sortirent de l’ombre pour encercler les deux compagnons, piques baissées. Erhkol les observa quitter en silence la salle du conseil. Lorsque le dernier des prêtres fut sorti, il passa une main sous son masque pour se gratter le visage. Il espérait que les étrangers survivraient au cristal: peut-être trouveraient-ils une solution au problème du siège…


  


  Raven, irritée, repoussa une pique qui menaçait de pénétrer entre ses côtes, se demandant ce qui arrivait. Il ressortait de la discussion qui venait d’avoir lieu qu’elle devait être tenue sous bonne garde –ou remise à ces créatures en noir dénuées de visage. Elle se tourna vers Garan na Vohl, l’interrogeant à haute voix.


  Le chevalier répondit dans le dialecte de Kragg:


  —Ils vous emmènent au temple de la Reine des Neiges, où vous devrez affronter Son cristal. On doute de vos intentions. Le cristal décidera. Soyez forts!


  —Ce cristal, demanda-t-elle, que fait-il?


  —Il va sonder vos esprits, dit Garan, pour découvrir la vérité.


  —Tu parles comme s’il pouvait nous faire du mal, remarqua Spellbinder, d’une voix soupçonneuse.


  —C’est le cas: s’il n’aime pas ce qu’il trouve, il vous videra de votre substance jusqu’à ce que vous soyez aussi secs qu’un cadavre emporté par la tempête.


  —Ainsi vont les choses, murmura l’homme sombre, cynique. La confiance a toujours été limitée dans notre monde.


  Ils parvinrent à un passage devant lequel se postèrent deux soldats, empêchant Garan de les accompagner dans le couloir suivant. Le chevalier cria quelque chose mais ses paroles furent couvertes par l’écho des pas des gardes.


  Le couloir était sombre, seulement éclairé par des globes à la lueur ténue, d’un bleu blafard, et suivait une pente descendante menant dans les profondeurs de la terre. Les quatre prêtres marchaient devant, dans un léger froissement d’étoffe, et les gardes poussaient Raven et Spellbinder à leur suite. La descente se fit plus raide, si bien qu’ils durent accélérer leur allure: les virages devinrent plus serrés, tournant encore et encore, générant une étourdissante confusion. Raven ressentit le vertige et se rendit compte qu’elle était incapable d’estimer la profondeur à laquelle ils se trouvaient.


  Enfin l’étonnant couloir redevint plat, droit, et ils passèrent sous une arche basse dont le linteau était marqué de hiéroglyphes luisants, inconnus. Au-delà se trouvait une pièce si sombre que l’air y semblait solide, oppressant. Il y régnait une douce chaleur; un bourdonnement indéfinissable s’y faisait entendre.


  Les gardes –peu troublés par l’obscurité et la descente– les guidèrent au sein du noir stygien.


  Quelque chose heurta les jambes de Raven. On la força à se retourner; une poussée au niveau de sa poitrine la fit tomber en arrière sur un siège. Du métal se referma en claquant sur ses poignets et ses chevilles. Lorsqu’elle tenta de bouger, elle s’aperçut qu’elle était liée au fauteuil.


  Une vive lueur envahit la pièce et la jeune femme ferma les yeux, baissant la tête jusqu’à ce que les dessins qui dansaient à l’intérieur de ses paupières s’estompent. Prudemment, elle les entrouvrit alors, regardant vers le bas. Elle était attachée sur un fauteuil de cristal opaque dans lequel évoluaient des volutes de lumière bleue et jaune, apparemment sans aucune logique. Levant le regard, elle vit Spellbinder dans la même position, face à elle, de l’autre côté d’un gigantesque fragment translucide de cristal veiné de vert, en forme de joyau.


  La grande pierre palpitait d’une lumière éblouissante empêchant d’en apprécier la forme exacte.


  Les quatre prêtres, dont les masques reflétaient de manière aveuglante cette lumière, se tenaient autour de la pierre, murmurant doucement dans leur langue.


  Les gardes se retirèrent. Spellbinder leva les yeux, un sourire détendu sur les lèvres.


  Raven sourit en retour, feignant l’indifférence à l’égard de la cérémonie qui se déroulait.


  —Eh bien, dit-elle à voix haute, quelles questions va donc nous poser votre cristal?


  Les silhouettes ne répondirent pas, se contentant d’accélérer le rythme de leurs incantations, la susurration se faisant progressivement plus forte. À mesure qu’elle augmentait de volume, elle devenait plus aiguë, jusqu’à sembler emplir la pièce, tel le crescendo de nombreuses harpes fylaires. La prière s’enflait encore et encore, retentissant dans toute la pièce, résonnant du sol aux murs et au plafond, jusqu’à un niveau sonore bien plus important que n’aurait pu le produire une quelconque cause naturelle. La tête de Raven se mit à tourner, l’incantation martelant ses oreilles au point que celles-ci commencèrent à lui faire mal; elle avala sa salive pour tenter de se soulager.


  Des larmes se formèrent dans ses yeux sans qu’elle le veuille, coulèrent sur ses joues. Elle vit Spellbinder secouer la tête, serrer les bras du fauteuil jusqu’à faire blanchir les articulations de ses phalanges.


  Le son montait encore.


  Raven se mordit cruellement la lèvre. La douleur lui fit un peu reprendre conscience; elle sentit le goût salé du sang dans sa bouche.


  L’incantation explosait, emplissait la pièce d’un grand spasme sonore qu’on eût dit presque solide.


  Le cristal semblait trembler, ses facettes se tordre d’extase.


  Plus fort. Encore plus fort. La lumière étincelait et dansait devant leurs yeux. Les robes noires devinrent grises, puis bleues, et enfin d’une couleur brumeuse, presque transparente, miroitement argenté, irrégulier.


  La jeune femme ne voyait plus Spellbinder, seulement le cristal. Brillant, luisant, luisant.


  Plus fort, plus grand, plus brillant. Son et vision ne firent plus qu’un, augmentant jusqu’à ce que Raven sente son crâne prêt à éclater, à répandre sa vie dans l’incandescence omnisciente qui emplissait la pièce, le monde, son esprit.


  Il y avait une douleur, qu’elle combattait, la sachant extérieure à elle. Mais c’était insupportable, cela l’envahissait, la consumait. Elle ouvrit la bouche pour hurler. Mais il n’y eut pas de son. Seulement la lumière. Elle pensa que ses yeux devaient avoir été brûlés dans leurs orbites, fondus, aveuglés.


  Puis une voix lui parla en esprit, silencieuse, aussi dépourvue de mots que celle de la Pierre de Quell, bien qu’ils fussent pourtant là, sondant, exigeant, arrachant des réponses à son cerveau furieux et meurtri.


  Tu es Raven…


  —Va-t’en. Laisse-moi.


  Tu cherches un homme mort, Karl ir Donwayne. Mort et pourtant vivant. Étrange…


  —Au nom de la Grande-Mère, laisse-moi tranquille!


  Non. La Grande-Mère n’a aucun pouvoir ici. Ici, c’est le domaine de la Reine des Neiges, du Dieu du Gel… Tu te demandes si un autre homme vit encore: Belthis. Un mage. Peut-être est-ce le cas… Tu devras compter sur tes propres ressources pour t’en assurer…


  —Je l’ai vu mourir.


  Tu as aussi vu mourir Donwayne. La mort ne signifie pas toujours la fin de la vie… Il y a plus… Tu suis un chemin… Peu clair… Brumeux… Quel chemin? D’autres dieux s’aventurent-ils dans les Pays Froids?… Peu importe. Tu ne peux nuire à Quwhon…


  —Je ne veux nuire à personne. Je suis ma propre route. Va-t’en.


  Mais cette route pourra causer du tort… Mettre l’équilibre en péril… Tu es dangereuse, Raven… Le Chaos t’enlace comme la brume entoure les Coureurs-des-Tempêtes… Le Dieu du Gel… Cherche le Dieu du Gel, Raven… Présente-toi à sa cour… Si tu l’oses… Si tu le peux…


  —Je ne connais aucun Dieu du Gel. Où est sa cour?


  Il te connaît, Raven… Il t’attend… Il attend à l’endroit où le ciel tombe sur la glace, où les démons des glaces se repaissent des ossements humains… Trouve-le… Si tu peux…


  —Pourquoi? Pourquoi chercher un dieu que je ne connais pas?


  Parce que tu le dois… Parce que c’est la voie… Parce que des questions ont été posées… Parce que les réponses ne peuvent sortir que des lèvres glaciales du Dieu du Gel… Parce qu’il peut te donner ce que tu cherches… Va… Cherche le Dieu du Gel… Ou bien fais présent de tes os à la glace…


  La voix qui n’en était pas une mourut et la jeune femme sentit un grand froid l’envahir, comme si un vent venu d’un lointain enfer de glace soufflait sur sa chair et ses os. Les prêtres cessèrent d’incanter et les menottes se défirent d’elles-mêmes. Elles tombèrent également de ceux de Spellbinder, tandis que celui-ci relevait la tête, les yeux rougis, les cheveux collés par la transpiration.


  —Venez, dit un prêtre. Le Seigneur Erhkol vous attend. Et remerciez la Reine des Neiges d’être encore en vie.
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  Indiquer son chemin à un voyageur n’a que peu de valeur.

  Lui offrir de le guider, voilà un cadeau précieux.


  Les Livres de Kharwhan


  Garan na Vohl les attendait aux portes du palais, un sourire soulagé sur son visage étroit. On lisait dans ses yeux une crainte respectueuse, mêlée à la fierté et au plaisir de les voir revenir sains et saufs. Son excitation était telle qu’il leur souhaita la bienvenue dans sa langue –puis eut un hoquet de surprise lorsque Raven lui répondit dans le même idiome.


  Les mots étaient sortis de la bouche de la jeune femme sans que celle-ci y pense; elle lança un coup d’œil interrogateur à Spellbinder qui n’offrit aucune explication, se contentant de hausser les épaules, apparemment accaparé par ses propres pensées.


  —Ceux que la Reine des Neiges accepte reçoivent parfois sa faveur.


  La voix flûtée émanait de l’un des prêtres masqués et Raven acquiesça, supposant, faute d’une meilleure explication, que l’étrange cristal avait effectivement exercé une inexplicable magie au sein de son esprit. Quoi qu’il en fût elle n’avait pas le temps d’interroger le prêtre plus avant, car ils se trouvaient déjà dans l’opulence du palais.


  Autant le temple du Koh na Vanna avait été sombre, autant celui d’Erhkol était lumineux, formidable édifice de passages scintillants, de halls brillants. Une myriade de couleurs luisaient sur les murs et les fenêtres; le soleil jouait sur des fontaines d’une eau délicatement parfumée qui projetait des arcs-en-ciel vers des tapisseries et des peintures aux couleurs vives. De nombreuses statues étaient réparties au hasard dans tout le palais.


  Certaines pièces s’ouvraient sur des jardins couverts où chantaient des oiseaux, et où de petits animaux jouaient dans les branches des arbres. Des domestiques, aux robes aussi vives que leur environnement, observèrent le petit groupe se diriger vers le centre du palais, emboîtèrent le pas aux prêtres, leur murmure sibyllin se mêlant au tintement des fontaines, aux trilles des oiseaux et au babillage de nombreux petits animaux.


  Cette procession impromptue parvint à un haut passage voûté dont l’encadrement d’argent était incrusté de joyaux, et pénétra dans un vaste hall. Taillées en forme de diamants, les dalles du sol étaient d’or et d’argent.


  Le long des murs se tenaient musiciens et serviteurs, le visage illuminé par les rayons du soleil qui passaient au travers d’un grand dôme translucide.


  Au centre de la pièce se trouvait un dais couvert de fourrures sur lequel était étendu Erhkol entouré de femmes. Il avait ôté son masque, révélant un profil aquilin que surmontait une crinière de cheveux argentés. Il leur fit signe d’approcher, les invitant à s’asseoir près de lui.


  On servit du vin et le souverain de Tywah leva son gobelet pour porter un toast.


  —Bienvenue, étrangers, dit-il. Je suis heureux que la Reine des Neiges vous ait accordé sa bénédiction.


  —Elle leur a aussi donné le don de la parole, murmura un prêtre.


  —Eh oui, Narahk, dit Erhkol d’un ton détaché. Il semblerait que tes soupçons n’étaient pas fondés. Tu peux nous laisser, maintenant.


  Lorsque les prêtres se furent retirés, Erhkol se tourna vers Raven et Spellbinder.


  —Veuillez nous pardonner de vous avoir mis à l’épreuve. Malgré ses paroles, sa voix n’était guère marquée par le regret. Mais Quwhon vit actuellement des temps troubles.


  —Oui, dit Spellbinder. C’est ce que nous a expliqué Garan.


  —À moi, il a parlé de votre rencontre et de la raison pour laquelle vous êtes venus ici, répliqua Erhkol. La Reine des Neiges vous a-t-elle accordé des connaissances pouvant vous aider dans votre quête?


  À la surprise de Raven, Spellbinder secoua la tête, lui jetant un regard l’invitant à confirmer l’absence de toute information.


  —Le cristal a parlé d’un Dieu du Gel, dit-elle.


  Elle se tut; les femmes eurent un hoquet apeuré et le sourire d’Erhkol s’effaça. Même Garan na Vohl trahit sa surprise par une inspiration sifflante.


  —Le Dieu du Gel? La voix d’Erhkol n’était plus désormais qu’un sourd grondement. La Reine des Neiges a parlé du Dieu du Gel?


  —Oui, acquiesça Raven, c’est bien cela. Elle s’interrompit un instant pour se souvenir des mots exacts. «Cherche le Dieu du Gel… Là où le ciel tombe sur la glace.» Voilà ce que j’ai entendu.


  Elle remarqua que les serviteurs serraient le poing gauche, approchant le pouce de leur front et de leurs lèvres en un geste de bénédiction ou de supplique.


  —Et sais-tu où le trouver? Peur et dégoût se mêlaient dans la voix d’Erhkol. La Reine des Neiges t’a-t-elle montré un chemin?


  —Non. Raven secoua la tête. Je n’ai reçu que des paroles.


  —Nos vies sont semblables à la neige, souffla Erhkol. Elles sont emportées par le vent du Destin ou brûlent sous le soleil, selon Sa volonté.


  —Qui est ce Dieu du Gel? demanda Raven. Est-ce un ennemi de Tywah?


  Erhkol avala péniblement sa salive, comme s’il s’armait de courage pour parler de sujets qu’il valait mieux ne pas évoquer.


  Il vida son gobelet d’un trait; lorsqu’il le tendit à la femme chargée de le remplir, les mains de celle-ci tremblaient tant que plusieurs gouttes du liquide rubis coulèrent sur les fourrures. Erhkol but longuement, les yeux dans le vague.


  —Le Dieu du Gel, dit-il lentement, choisissant ses mots, est l’ennemi de toute vie. Il est longtemps demeuré silencieux, inactif, dans son domaine. Nous l’avions presque oublié. Peut-être s’éveille-t-il à nouveau.


  Il s’interrompit puis ordonna que tous, à l’exception de Raven, Spellbinder et Garan, le laissent seul. Lorsque la pièce fut vide, il reprit la parole.


  —Ce que je vais dire maintenant doit demeurer dans l’enceinte de ces murs, car si de telles nouvelles étaient rendues publiques, notre peuple oublierait la lutte et se rendrait aux barbares. Plutôt cela qu’encourir la colère du Dieu du Gel. Et pourtant… Il devint pensif. Vous autres, étrangers, révérez d’autres dieux. Peut-être n’est-il pas assez fort pour résister à vos épées. Écoutez-moi, et que la Reine des Neiges nous protège tous: je vais vous parler du Dieu du Gel.


  «Avant le commencement du monde, commença-t-il nerveusement, un royaume plus ancien existait. Ce n’était peut-être pas le premier. Peut-être n’était-ce qu’un nouveau rejeton de la vie primitive du temps. Il y avait alors du soleil et des prés là où se trouve désormais la glace, des étangs d’eau douce et des arbres portant de beaux fruits. Dans ce paradis vivaient les Dieux Anciens, des êtres bienveillants qui trouvaient leur plaisir dans leur environnement, dans la compagnie de leurs pairs.


  «Avec le temps, peut-être nés du temps lui-même, les hommes apparurent et révérèrent les Dieux Anciens, qui trouvaient flatteuse une telle obéissance. Ils permirent aux hommes nouveau-nés de vivre dans les vergers et les prés, sans se mêler à eux. Et durant des âges et des âges, les choses demeurèrent inchangées.


  «Mais tout comme les hommes, les Dieux Anciens portaient des enfants. Et comme les hommes, ces êtres supérieurs furent la proie de la vanité, de l’ambition. Parmi les plus jeunes des dieux s’en trouvaient trois qui succombèrent –Shan, Zara et Tanash, fils et fille de Vanyr, le plus vieux des Dieux Anciens. Ces enfants trouvaient plaisante l’adoration des hommes, et l’encourageaient, se régalant de la construction de grands temples en leur honneur.


  «Avec le temps, ils se lassèrent des rituels trop simples, exigeant des preuves de dévotion toujours plus grandes: orgies et sanglants sacrifices.


  «Et ils attirèrent ainsi la colère de leurs sages parents.


  «Une profonde dissension s’éleva donc parmi les Dieux Anciens, mais Shan, Zara et Tanash refusèrent de renoncer à leurs jeux. Ils se retirèrent à l’endroit le plus reculé de la terre en compagnie des hommes trop immergés dans la décadence pour abandonner les plaisirs obscènes qu’offraient leurs maîtres.


  «Ils attendirent. Et les hommes –ayant la vie courte et se reproduisant donc plus vite que les dieux– se multipliaient. Le triumvirat leva une grande armée vouée à la destruction totale de ceux qui s’opposaient à leurs excès.


  «Lorsqu’ils jugèrent le moment venu, les trois Jeunes Dieux marchèrent avec leur armée pour abattre tous ceux qui osaient les affronter.


  «Pendant une longue période, la guerre fit rage.


  «Par millions, les hommes moururent pour une cause perdue. Des Dieux aussi tombèrent dans la lutte, car le triumvirat était jeune et fort. Vanyr, venu pour punir ses enfants de leur vanité, provoqua Shan, son fils aîné, en un combat singulier dont dépendrait le destin du monde. Zara, qui aimait son frère et partageait sa couche, s’insinua dans la bataille et aida Shan par traîtrise. Vanyr fut tué mais il entraîna dans sa chute ses deux enfants révoltés.


  «Les Dieux Anciens survivants voulaient la paix; mais Tanash, amer, blessé dans son orgueil, refusa leurs ouvertures, renouvelant ses attaques avec une fureur insensée. Et les hommes continuèrent à mourir.


  «Enfin, désespérant de la sagesse de l’homme, les Dieux Anciens décidèrent de laisser le monde à ses problèmes et s’en furent. Tanash, seul et enragé, lança une malédiction sur les lieux de prédilection de sa race, dévastant les rares portions de territoire qu’avait épargnées la guerre. La plupart de ses fidèles furent détruits dans l’holocauste car les montagnes crachèrent le feu et empoisonnèrent l’air; des fleuves se changèrent en sang et en vapeur; les prés furent ensevelis sous de grandes mers de glace et de gigantesques bourrasques éventrèrent la terre.


  «L’une des Déesses, Astara, la veuve de Vanyr, prit l’humanité en pitié et persuada les siens de s’unir une dernière fois contre Tanash. Son fils, tirant sa force du sang versé, était trop puissant pour être abattu; les Dieux Anciens ne purent que l’emprisonner dans un cachot situé sous la glace qu’il avait lui-même répandue sur le monde. Là, il fut immobilisé à l’aide de sorts et de charmes mystiques, son ambition muselée, sa puissance anéantie.


  «Les Dieux Anciens, furieux de son ambition, le frappèrent d’une malédiction: son apparence allait s’identifier à la chose noire et hideuse qu’il appelait son âme. Depuis ce jour, durant les âges de son éternelle punition, son visage et son corps se tordraient, métamorphosés à l’image du mal qu’il avait perpétré, jusqu’à ce qu’il devienne enfin la personnification de tout ce qui était hideux, vil. Il deviendrait, de visage et de corps, la chose qu’il avait répandue sur le monde. Il deviendrait lui-même.


  «Et ainsi, tandis que passaient les siècles et que le monde tournait, Tanash changea. Sa beauté devint une laideur atroce. Et il ressentit ces changements, versa des larmes de sang pour avoir tant perdu. La haine grandit en lui, tandis qu’il demeurait là, et les larmes coulèrent plus vite à mesure que la rage et la fureur remplaçaient le chagrin dans le gouffre noir et torturé de son âme.


  «Astara laissa derrière elle un cristal pour que les humains puissent l’appeler en cas de besoin.


  «Autour de cette relique se forma une communauté d’hommes dévoués à la paix, qui avaient survécu à l’holocauste. Pour les remercier de leur dévotion, Astara construisit dans la glace de superbes enclaves de paix et de solitude. Coupées du monde, elles devinrent Quwhon.


  «Tanash, pendant ce temps, quoique emprisonné, continuait à penser, l’esprit resté libre. Et de ses pensées s’échappait un tel mal que les créatures ordinaires de la terre ne purent qu’en être affectées et se métamorphoser, devenant chargas, tsabeens et autres.


  «Et comme le temps amenuisait les souvenirs, que le monde bourgeonnait en de nouveaux cycles, Astara finit par être connue sous le nom de Reine des Neiges, Tanash sous celui de Dieu du Gel.»


  La voix d’Erhkol mourut; il vida son verre, les yeux en mouvement comme s’il craignait que Tanash l’ait entendu et l’abatte.


  —Pourquoi le craignez-vous? demanda Raven, pragmatique. S’il est prisonnier, quel mal peut-il faire?


  Erhkol secoua la tête.


  —Qui peut dire ce dont est capable un dieu? Tanash a encore des adorateurs qui entretiennent une légende: elle dit qu’il a fabriqué une clef avant qu’Astara ne mène les Dieux contre lui, une clef pouvant être utilisée pour le libérer, quelle que soit la force de ses liens.


  «Elle dit que quiconque trouvera cette clef et l’utilisera à cet effet gagnera une grande faveur auprès du Dieu du Gel.»


  —Et tu crois que quelqu’un a trouvé la clef? interrogea Raven. Aucun homme ne pourrait être assez fou pour relâcher une telle créature sur le monde.


  —Les hommes ont toujours été stupides, murmura Spellbinder. Depuis le commencement du monde, l’ambition a aveuglé la raison.


  Erhkol acquiesça.


  —Oui. Et les événements suggèrent un soulèvement maléfique. Sinon, pourquoi le siège de Tywah? D’où viendraient les barbares? Comment contrôleraient-ils les créatures des glaces? Son regard se riva sur Raven et Spellbinder. Et pourquoi le cristal de la Reine des Neiges vous demanderait-il de trouver le Dieu du Gel?


  Cette nuit-là, après avoir dîné en compagnie d’Erhkol et de Garan, les étrangers recherchèrent le calme de leur chambre pour discuter du tour curieux que prenaient les événements.


  —Il semble que nous nous soyons aventurés dans une partie plus importante que nous ne le voulions, remarqua Spellbinder, pensif.


  —Tu es plus versé que moi dans ces questions, répondit Raven. Ces sens mystérieux dont tu refuses de parler ne t’apprennent-ils rien?


  Spellbinder sourit, secouant la tête.


  —Non. Je suis seulement encore plus confus que toi.


  —Comment cela? Le cristal ne t’a-t-il pas parlé?


  —Non. Mais j’ai senti qu’il essayait. Il y a une puissance ici, une force qui conteste la volonté de cette Reine des Neiges. Spellbinder se frotta la joue, songeur. J’ai essayé de voir au-delà des marmonnements des prêtres, de pénétrer la source des pouvoirs du cristal. Il y avait une autre volonté présente qui a bloqué ma vision, si bien que tout s’est brouillé, tout est devenu brumeux.


  —Mais tu parles maintenant la langue de Tywah, dit Raven, la voix emplie de doute. Et le cristal s’est adressé à moi assez clairement. Il a suggéré que nous pourrions trouver Donwayne –et Belthis– là où repose le Dieu du Gel.


  —Il y a des puissances qui s’expriment à travers toi, Raven, murmura sombrement le guerrier-magicien, des faveurs dont toi seule peux profiter.


  —Ou des malédictions, gémit la jeune femme, se brossant les cheveux. Je n’ai rien à voir avec ces querelles divines. Qu’on me donne seulement la vraie mort de Donwayne, et Belthis empalé sur mon épée; je serai satisfaite.


  —Satisfaite? sourit Spellbinder. Les élus des dieux ne connaissent que rarement la satisfaction.


  Il se détourna, fouillant dans son sac, en tirant plusieurs objets qu’il disposa avec soin sur le sol.


  —Dors, maintenant, Raven. Les choses que je dois faire peuvent provoquer d’étranges manifestations, libérer des forces plus étranges encore. Le sommeil te protégera.


  Elle voulut protester mais Spellbinder la repoussa avec douceur sur le lit, l’embrassa tendrement en murmurant une paisible incantation. Raven voulut résister, mais elle sentit ses yeux se fermer et une profonde tranquillité l’envahir. Elle s’endormit.


  Spellbinder la couvrit d’un drap de soie, traçant dans l’air un dessin au-dessus de sa tête. Puis le front du magicien se creusa d’inquiétude. S’agenouillant, il traça un cercle sur le sol à l’aide d’un petit bâton brun ressemblant à de la craie, l’entourant d’un second, plus grand. D’une bourse de cuir, il tira une poudre noire qu’il répandit entre les deux cercles sans cesser de murmurer. Il regarda ensuite par les larges fenêtres, s’assurant de la position des points cardinaux avant de tracer de petits symboles intriqués au sommet de chaque quadrant. Enfin il s’assit, jambes croisées, au centre des cercles et ouvrit un second petit sac. Il déposa une pincée de poudre sur la paume de sa main gauche, observa un temps les granulés noirs, comme s’il doutait de leur efficacité, puis prenant une longue inspiration –tel un plongeur s’apprêtant à explorer de profondes eaux inconnues–, il porta la main à sa bouche, lécha la poudre.


  Il avala. Un spasme secoua tout son corps et il grogna, renversant la tête en arrière, comme en proie à une souffrance inattendue. Ses yeux, exorbités, se révulsèrent, aveugles, puis sa tête tomba en avant et ses lèvres commencèrent à bouger, marmonnant des paroles incohérentes.


  —Aidez-moi… Je… ne peux pas… seul… Aidez-moi… Les Anciens viennent… Pas seul… Non…


  La peur emplissait ses yeux et la sueur coula sur son visage, ses lèvres se retroussèrent, déformant ses traits en un rictus grotesque. Sa voix se fit plus douce, jusqu’à ne plus être qu’un profond murmure de gorge. Il s’étouffa, le crâne décrivant des cercles, et ses épaules s’affaissèrent. Puis il se raidit et devint silencieux.


  


  Au bas d’une sombre allée proche des murs de la cité tressautait une lueur ténue. Elle flamboya brièvement comme une main découvrait l’orifice de la lanterne, projetant un rayon de lumière sur un mur apparemment sans ouvertures. On ne trouvait guère ici la gaieté colorée marquant les principaux quartiers de Tywah car la zone était réservée à des entrepôts et armureries aux fenêtres sombres; les rues étaient dépourvues de parcs ou de jardins publics.


  L’homme tenant la lanterne en étouffa à nouveau la flamme tout en posant sa paume sur une serrure dissimulée dans les moulures en creux du mur. Un panneau pivota pour révéler une cour intérieure couverte et l’homme s’y glissa. Le panneau se referma vivement derrière lui. Il attendit un instant, attentif. Aucun bruit ne provenant de la rue, il traversa la cour jusqu’à une lourde porte en bois dont il ôta la barre transversale.


  Un globe à la faible luminosité souligna les contours de sa haute silhouette entièrement vêtue de noir. Le capuchon de sa robe, abaissé sur son visage, masquait ses traits, lui donnant une apparence macabre. Il éteignit sa lanterne et la posa sur une étagère en abritant déjà trois autres. Il traversa la pièce, jusqu’à la porte inscrite dans le mur lui faisant face.


  Au-delà de cette ouverture se trouvait une seconde pièce, plus petite, encombrée de caisses et de ballots entre lesquels il se fraya un chemin avec l’aisance de l’habitude. Dissimulée sous les marchandises se trouvait une trappe portant un anneau de métal ainsi qu’un trou de serrure. L’homme sortit de sa robe une clef et ouvrit la trappe, s’engagea sur l’échelle ainsi révélée, et referma derrière lui la petite porte avant de descendre.


  Il n’y avait aucune lumière mais il progressa pourtant aisément jusqu’à ce que ses pieds touchent une pierre froide et humide, l’échelle cédant la place à un escalier un peu raide.


  Les marches s’achevaient devant un tunnel au sein duquel une promenade étroite courait sur le côté d’un canal qu’emplissaient les déchets malodorants venant des égouts de Tywah. Tirant un pli de vêtement sur son nez, l’homme pressa le pas, une main posée sur le mur pour conserver son équilibre. Il atteignit une seconde ouverture et la franchit, passant un instant à tâtons les mains dans une alcôve. Le long du tunnel, plusieurs globes s’illuminèrent faiblement; des cris furieux de rongeurs emplirent l’air fétide. L’homme les ignora, ainsi que les points lumineux de leurs petits yeux sauvages. Il se hâta vers un sombre passage dans lequel un autre escalier s’enfonçait encore plus profondément dans les entrailles de la terre.


  Il descendit et descendit jusqu’à atteindre une porte massive, imprégnée de saleté, dont les verrous et les gonds étaient couverts de vert-de-gris. Là, il frappa par trois fois sur le bois putride, puis répéta l’opération. La porte s’ouvrit et la lueur rouge d’une torche se refléta brièvement sur sa robe noire tandis qu’on lui permettait d’entrer.


  La porte se referma et l’homme baissa son capuchon, regarda les deux personnages qui lui faisaient face.


  —Tu es en retard, Ylkar, dit l’un d’eux. Comment cela se fait-il?


  —Pardonne-moi, Karmak na Zel, répondit le membre du Koh na Vanna, mais j’ai été retenu par mes camarades prêtres. Ils demandent au cristal maudit de leur dire si ces étrangers peuvent être envoyés pour détruire notre Seigneur.


  —Détruire le Dieu du Gel! Karmak na Zel éclata d’un rire déplaisant. Quand j’ai quitté la Porte de Tywah, j’ai cru sentir son souffle glacé courir sur la neige.


  —T’a-t-on vu, Ylkar?


  Le troisième membre du groupe était une femme au visage superbe illuminé par une lueur malfaisante qui semblait miroiter sur des cheveux d’argent, aussi fins qu’une toile d’araignée.


  —Non, Dame Lanna. J’ai pris soin d’éviter toute détection, physique et magique.


  —Mon frère a de nombreux yeux, l’avertit la femme. Malgré sa faiblesse apparente, c’est un homme extrêmement avisé.


  —Moi aussi, dit Ylkar, haussant les épaules. Le seigneur Erhkol dort profondément en compagnie de trois de ses houris. J’ai déposé une certaine potion dans leur vin: il en résulte une passion suffisante pour fatiguer n’importe quel homme.


  Lanna ricana un trille sonnant comme un glas, un écho sinistre de mal à l’état pur, débridé.


  —Bien joué, prêtre. Ta prudence me plaît. Ce soir, je te donnerai peut-être un avant-goût des plaisirs qui seront nôtres lorsque nous rétablirons le Dieu du Gel, Tanash, dans son domaine légitime.


  Ylkar sourit à cette idée, ses yeux jaunes s’arrêtant sur une figurine illuminée posée sur l’autel noir qui trônait au centre de la pièce.


  Il était difficile de donner un âge à l’idole; on eût dit qu’elle était demeurée ainsi accroupie durant tous les siècles obscurs de l’Antiquité. Pourtant, d’une certaine manière, elle était vibrante, emplie d’une vie non sensible; Ylkar croyait presque voir les yeux de rubis briller de plaisir tandis qu’une faible pulsation d’élémentaire dépravation faisait frissonner la chose.


  Elle avait la taille d’un homme, façonnée avec une habileté remarquable pour ressembler à un être humain. Humain et pourtant inhumain. Son corps –basalte dégoulinant de limon vert– était accroupi sur des jambes de batracien s’achevant par des pieds plats déployés, colossaux, pourvus de trois orteils, chacun muni d’une griffe d’argent. D’entre les jambes écartées jaillissait un membre phénoménal dont le gland écarlate était humide de moisissure et d’ordure liquide. Les bras épais étaient pliés, les mains griffues posées sur un torse ventripotent. Le visage ressemblait à celui d’un tsabeen –yeux rouges grands ouverts, bouche garnie de nombreux crocs, les narines comme de minuscules fentes sous une carapace d’os blanc. Des oreilles pointues s’élevaient sous les vagues habilement sculptées des cheveux de basalte tombant en crinière le long du dos de l’idole jusqu’à ses fesses colossales.


  C’était une création bestiale, maléfique, mais les trois fidèles l’observaient avec une révérence et une terrible concupiscence.


  —Commençons, murmura Karmak na Zel, sa voix flûtée emplie de désir contenu. Plus tôt nous tirerons le Dieu du Gel de sa prison, plus tôt nous pourrons goûter à tous les délices de son royaume.


  —Oui, ronronna Lanna d’une voix rauque, dénouant les attaches de sa robe. Et plus tôt mon minable de frère sera renversé.


  Le vêtement s’accrocha à sa taille; elle tira sur l’étoffe avec une fureur impatiente, la projetant loin d’elle d’un coup de pied, tout en faisant passer par-dessus sa tête une chemise arachnéenne. Nue, son corps superbe brillant d’un rouge doré dans la lumière des torches, elle commença à se caresser, ses mains errant lascivement sur les courbes de ses seins orgueilleux aux noires aréoles, descendant vers le triangle de poils argentés, luisants, à la jonction de ses cuisses.


  Ylkar avala sa salive en regardant se déshabiller la sœur d’Erhkol, ses mains chassant avec empressement ses habits de prêtre. Na Zel se déshabilla plus lentement, un sourire cynique marquant ses traits dorés tandis qu’il observait l’abandon de Lanna, le désir d’Ylkar.


  —Seigneur Tanash, viens à nous, pénètre-nous, gémit la femme, en se penchant pour embrasser le sexe de pierre de l’idole.


  —Oui, entonna Karmak na Zel, reviens bénir ceux qui suivent encore la vieille voie.


  À son tour, il embrassa le membre visqueux.


  —Bientôt, bientôt, marmonna Ylkar. Renverse la maudite Reine des Neiges et ses séides insignifiants. Fais de nous un seul être, ô Dieu du Gel. Et il referma ses lèvres autour de l’obscène basalte.


  Les torches vacillèrent soudain, comme si une brise traversait la pièce secrète; il y eut un grondement ténu, signe que la terre tremblait dans ses profondeurs. Lanna s’allongea sur le dos, jambes largement écartées, bras tendus vers Ylkar. Le prêtre gémit, pressant son corps décharné contre celui de la femme, suçant avec ferveur les mamelons dressés tandis que des doigts habiles le guidaient en elle. Il la pénétra profondément, ignorant Karmak, gardien traître de la Porte de Tywah, qui s’agenouillait au-dessus du visage de Lanna.


  Celle-ci gémit d’une extase maudite, fermant les yeux en s’offrant le plaisir d’imaginer qu’elle devenait Zara, et que les deux hommes étaient ses frères-amants, Shan et Tanash. Une nouvelle fois la terre trembla. Elle hoqueta, soupira et se tordit de jouissance jusqu’à plonger dans un néant blasphématoire.


  Leurs rituels dépravés se poursuivirent longuement dans la nuit; ils ne quittèrent leur refuge secret que lorsque la première lueur grisâtre de l’aube s’aventura dans le ciel.


  


  En s’éveillant, Raven trouva Spellbinder effondré sur le sol de leur chambre, le visage blême, les traits tirés, une sueur froide perlant sur ses joues.


  Vivement, toujours nue, elle alla chercher du vin, porta un gobelet aux lèvres de l’homme dont elle fit reposer la tête sur sa cuisse. Il tenta tout d’abord de recracher puis, retrouvant ses esprits, but avec avidité, avalant de profondes gorgées du liquide revigorant.


  —Qu’as-tu fait? demanda-t-elle, inquiète. À quel genre de magie as-tu fait appel?


  Sa voix était sourde lorsque enfin il répondit.


  —J’ai cherché la puissance qui m’a séparé du cristal. Elle est toujours ici, mais elle se fortifie en se nourrissant de l’essence même de ce peuple. Il se frotta les yeux, comme un homme récemment éveillé d’un cauchemar. Il y a ici de grands maléfices, des maléfices voulant tout faire tomber sous leur domination.


  —Le Dieu du Gel? s’enquit Raven. La légende est-elle donc vraie?


  —Toutes les légendes sont vraies, murmura Spellbinder. Elles sont comme un arbre qui grandit, change de forme, s’étend, devient plus fort alors que la graine qui lui a donné naissance pourrit dans la terre. Arrose une semence de légende avec de l’adoration et elle se répandra. Comme ici.


  —Alors nous affrontons un dieu, murmura Raven, tandis qu’une grande frayeur l’envahissait. Serons-nous vainqueurs?


  —Je ne peux le savoir. Spellbinder la laissa l’aider à se relever et marcher péniblement jusqu’au lit. La puissance noire a assombri ma vision, si bien que je n’ai pu percevoir que des fragments de connaissances, suffisants toutefois pour pénétrer ses atroces entrelacements. J’ai vu au moins une chose: nous devons ressortir de cette ville et chercher le Dieu du Gel car, d’une certaine manière, notre destinée ainsi que celle de Tywah dépendent de cette quête. J’ai aussi vu Donwayne. Et Belthis. J’ignore quel rôle ils jouent mais ils font partie du plan; ils lui sont liés.


  Il se renversa en arrière sur les oreillers, la voix si faible que Raven dut se pencher vers son visage pour comprendre ce qu’il disait.


  —Les barbares sont des pions, comme nous; des dés devant être jetés au cours du jeu divin. Ils possèdent peut-être la clef, car quelque chose a bien dû les conduire ici. Ses yeux se fermèrent. Laisse-moi dormir maintenant; je suis épuisé.


  Raven défit les vêtements de son ami, tirant une couverture sur sa silhouette mince. Durant de longues secondes, elle observa son visage, laissant une main reposer tendrement sur son front. Puis, ayant pris sa décision, elle se leva et commença à enfiler son armure.


  Vêtue d’une cotte de mailles noire et de peau de xand luisante, le sabre de Tirwand accroché à sa taille, sous la ceinture d’étoiles de jet, elle alla trouver Garan na Vohl.


  Le chevalier de Tywah prenait son petit déjeuner en compagnie de Lys, sa femme; leurs yeux s’agrandirent lorsqu’ils découvrirent la vêture de Raven.


  —Qu’as-tu besoin d’une armure ici? demanda Garan. Il nous reste encore à préparer un plan d’attaque.


  Lorsque Raven leur eut parlé des investigations mystiques de son compagnon, Lys s’empressa d’ordonner à des serviteurs de veiller sur lui. Garan se leva, demandant qu’on apporte son équipement guerrier, mais Raven secoua la tête, une lueur sinistre dans ses yeux bleus.


  —Non, ami Garan, dit-elle fermement, avec calme. Il ne s’agira pas d’un combat où tu pourras tuer tes ennemis mais d’une mission plus paisible. Ce que Spellbinder pouvait faire pour l’instant, il l’a fait; mon tour est venu, et il vaut mieux que je parte seule.


  À regret, Garan accepta la logique de ses arguments, insistant seulement pour l’accompagner jusqu’à la Porte de Tywah et organiser une diversion. Raven accepta cette offre, et se vit offrir un manteau fait d’une étrange matière, aussi fine que de la soie et pourtant chaude, couleur de neige.


  Puis adressant une prière silencieuse aux pouvoirs qui avaient jusqu’alors guidé son chemin, elle accompagna Garan le long du tunnel menant à la Porte de Tywah.


  Un capitaine nommé Maran na Kalt était ce jour-là de service; il accepta avec empressement la suggestion de Garan de faire tirer ses catapultes pendant qu’un petit groupe de soldats masquerait la sortie de Raven. Une trentaine de guerriers adoptèrent une formation de combat, Raven au milieu d’eux, et Maran déclencha le tir des onagres.


  Il y eut un grincement de mécanisme mal huilé, la plainte de cordes tendues à craquer, puis le sifflement des pierres qui furent projetées par les orifices dissimulés de la Porte de Tywah. De l’extérieur monta un grand cri, puis des hurlements lorsque Maran na Kalt ordonna de lancer des boules de feu. Il donna alors le signal aux hommes en attente. Garan à sa tête, le petit groupe se rua sur la neige.


  Des flammes s’élevaient autour d’eux, répandant une odeur fétide en consumant avec le même dédain hommes et gleevahs. Les remugles de chair grillée et de cheveux brûlés donnaient la nausée à Raven, mais mettaient les gleevahs en fuite et dissimulaient l’odeur de la jeune femme tandis qu’elle s’éloignait en courant. Abattant les barbares assez courageux pour l’affronter –ou trop confus pour chercher à s’abriter–, Garan mit un terme à la diversion dès que Raven fut à l’abri parmi les collines de glace.


  Demeurant à l’abri d’une crête assez basse, Raven observa les Quwhoniens battre en retraite jusqu’à la Porte de Tywah. Puis elle resserra autour d’elle les pans de son manteau-camouflage et commença à ramper vers l’est, en direction du grand campement des barbares.


  Elle s’immobilisa soudain, s’aplatissant sur la glace, lorsqu’une ombre passa au-dessus d’elle. Se demandant si un tsabeen l’avait aperçue, elle roula sur elle-même et observa le ciel; un large sourire vint bientôt éclairer son visage.


  À grande altitude, ses rémiges noires tranchant sur l’azur, l’oiseau, le corbeau, planait, sa grande tête inclinée vers elle. Il poussa un cri puis fit volte-face et fila vers les tentes entourant le lac de Tywah. Raven l’imita.
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  Gardez-vous de ceux qui veulent vous barrer le chemin avec des mots, car ceux-ci constituent parfois un obstacle plus important que des pierres.


  Les Livres de Kharwhan


  Telle une grande flèche lâchée par une baliste, l’oiseau volait droit sur les tentes aux couleurs vives bordant la berge du lac. Son cri rauque résonnait dans le ciel, orgueilleux. Un groupe de tsabeens répugnants s’envola à sa rencontre.


  Tête baissée, sans hésiter, il se jeta sur eux; ses serres firent jaillir des éclairs rouges en lacérant les chairs. Le bec du corbeau frappait sans discontinuer, ses ailes battaient à toute vitesse, le dotant de mouvements trop rapides, d’esquives trop habiles pour que les buveurs de sang puissent lui nuire. Les barbares s’assemblèrent pour observer cette bataille aérienne, se servant de leurs arcs sans discernement. Deux des tsabeens voltigèrent vers le sol, les ailes lacérées, le ventre ouvert par l’oiseau; trois autres s’abattirent, le corps percé de flèches.


  Le corbeau s’éleva hors de portée des arcs, son cri rauque attirant de fraîches hordes de tsabeens en une poursuite désespérée. Il monta encore et encore, laissant derrière lui une noire traînée de cadavres tombant en chute libre. Furieux, les vampires le suivaient toujours. L’oiseau replia ses ailes, se laissant choir comme une étoile filante sur le groupe de monstres; il en tua plusieurs par le simple effet de sa vitesse, puis les dépassa, partant vers l’est, suivi de près par les rapaces.


  Raven sourit, reconnaissante, et se glissa entre les collines de glace jusqu’à l’endroit où les premières tentes souillaient la neige.


  Elle se déplaçait lentement, en rampant, son manteau blanc déployé pour camoufler son approche. Ici, il n’y avait pas de gardes. Elle s’assura de maintenir les pavillons de toile entre elle et les enclos à gleevahs, les brumes abritant les chargas.


  Elle s’immobilisa près d’une tente marquée de rayures fanées, rouges et noires, et dressa l’oreille. N’entendant aucun bruit, elle se servit de son épée pour percer un trou dans le flanc du pavillon. Jetant un regard prudent à l’intérieur, elle souhaita que toutes les tentes des barbares fussent identiques. Diamétralement opposée à sa position, une ouverture triangulaire laissait entrer la lumière du soleil, révélant un sol couvert de fourrures sur lequel se trouvait une couche d’os et de cuir, une étuve à cuisine et de nombreuses armes dispersées au hasard. Une odeur de crasse et de peaux mal tannées lui fit froncer le nez; elle recula, pour ramper vers la tente suivante.


  Pressant l’oreille contre la toile, elle entendit parler. Demeurant à l’écoute pendant plusieurs secondes, elle estima à trois le nombre des hommes qui discutaient. Partant du centre, un grand poteau jaillissait au-dessus de la tente, surmonté de touffes de poils qui flottaient au vent sous une bannière noire et jaune. Un crâne terminait le mât. Raven supposa que le pavillon était celui d’un chef barbare.


  Soupesant la masse familière du sabre de Tirewand dans sa main droite, elle détacha une étoile de jet de sa ceinture puis se redressa.


  Un coup d’épée fendit le mur de toile sur toute sa hauteur; la jeune femme bondit dans l’ouverture alors que les occupants de la tente se retournaient, bouche bée, surpris. L’un d’entre eux portait un bandeau d’or autour de la tête; les deux autres étaient vêtus plus pauvrement, ce qui causa leur mort.


  Le bras gauche de Raven se détendit, projetant l’étoile. Un barbare cracha du sang lorsque le projectile aux arêtes aiguisées s’enfonça dans sa trachée artère; il porta des mains impuissantes à sa gorge ouverte, tentant en vain d’endiguer le flot écarlate. L’autre se tourna, cherchant à saisir l’épée qu’il avait déposée sur les fourrures. Avant qu’il ne pût en atteindre la poignée, la lame de Raven s’abaissa, lui fendant le crâne, si bien que sa cervelle gicla sur son visage et qu’il s’effondra sans bruit sur le sol maculé de sang.


  Le troisième homme avait déjà une main sur son arme quand le pied de Raven la lui écrasa, brisant les doigts. Son épée s’abattit à nouveau, frappant du plat la tempe de l’homme qui se renversa en arrière en laissant échapper un grognement étouffé; le sang qui coulait de sa légère blessure poissa sa chevelure sale.


  Vivement la jeune femme bondit jusqu’à l’entrée, guettant tout signe d’agitation. Les barbares qui n’étaient pas occupés sur la berge du lac observaient encore les tsabeens et l’oiseau; les environs de la tente étaient déserts.


  Raven trancha les lanières de cuir qui retenaient le pan de toile permettant de fermer le pavillon et s’en servit pour lier solidement les poignets de l’homme inconscient derrière son dos.


  Raven se saisit d’un récipient d’eau grossièrement façonné qui se trouvait dans un angle pour réveiller le barbare. Celui-ci reprit conscience, ouvrant des yeux furieux, cerclés de rouge, qui se posèrent sur elle. Ses lèvres s’écartèrent pour hurler mais Raven s’empressa d’y insérer la pointe de son épée, souriant froidement en le voyant pâlir de terreur.


  —Tu me comprends? demanda-t-elle.


  Il fit de son mieux pour acquiescer.


  —Bien: je peux donc t’expliquer la façon dont tu mourras si tu tentes de me trahir.


  Succinctement, elle décrivit une manière d’éventrer particulièrement douloureuse, puis fourra un chiffon dans la bouche de l’homme, le maintint en place avec un autre morceau de lanière. Elle lui posa un manteau –le plus épais des trois– sur les épaules et lui fit signe de se lever. De près, le barbare puait encore plus que sa tente, odeur rance de graisse, de sueur et de sang. Raven fut soulagée de retrouver l’air libre.


  De la sueur coulait sur les joues de l’homme tandis qu’elle le piquait pour le faire avancer entre les tentes, la pointe de son épée, menaçante, à la base de sa nuque.


  —Si tu tentes de t’échapper, j’aurai le temps de m’occuper de toi comme promis avant que n’importe lequel de tes fidèles ne puisse tenter de m’abattre, le menaça-t-elle.


  Le barbare tourna légèrement la tête, les yeux exorbités; la lame lui piqua la joue pour le forcer à regarder devant lui. Se déplaçant avec souplesse et célérité, comme un chat cherchant une proie, elle le guida entre les tentes jusqu’aux étendues de neige vierge.


  Entre eux et la Porte de Tywah se trouvait un important groupe de guerriers qui s’empressaient de réorganiser la garde autour de la forteresse de glace; aussi obliqua-t-elle vers le sud, pour faire retraite dans les collines gelées.


  Durant la dernière partie de ce trajet, elle se trouva en vue des enclos à gleevahs et, à son grand dam, un gardien l’aperçut.


  Pendant quelques instants –de ceux qui peuvent souvent faire la différence entre la vie et la mort–, l’homme demeura bouche bée puis hurla un avertissement à celui qui partageait son tour de garde. Saisissant chacun une pique, ils coururent vers Raven. Celle-ci frappa violemment du pied l’arrière des genoux de son prisonnier, le faisant choir face contre terre tout en lui rappelant sa promesse, puis se tourna pour faire face à ses attaquants.


  Le premier barbare chargeait, pique baissée. Raven dévia le fer barbelé à l’aide de son bouclier-de-manche, frappant dans le même temps le bras de l’homme. Celui-ci portait une cotte de mailles sous ses fourrures et le coup ne fit que glisser. Avant qu’elle ne puisse en porter un second, le deuxième garde fut sur elle, faisant décrire à sa pique un grand mouvement latéral. La jeune femme se baissa afin d’éviter le coup, tout en se rapprochant du barbare pour lui plonger son sabre dans la bouche.


  La pointe s’enfonça jusqu’au cerveau, provoquant une mort instantanée, mais la mâchoire se referma d’un coup sec, emprisonnant la lame. Avant que Raven puisse se dégager, l’autre pique la frappa dans le dos.


  Son armure lui sauva la vie mais la force du coup la propulsa contre le cadavre qui s’effondrait et elle se trouva prise entre ses membres. Du sang lui éclaboussa le visage, l’aveuglant; elle roula sur elle-même, obligée de lâcher son sabre.


  À travers la brume rouge qui la recouvrait, elle distingua le barbare qui levait la pique au-dessus de sa tête, prêt à la lui passer au travers du corps. L’entraînement guerrier que lui avait autrefois imposé le hors-la-loi Argor vint à son aide. L’instinct contrôlant ses mouvements, le temps lui sembla suspendu et l’attaque du barbare se dérouler au ralenti, comme le geste d’une marionnette mécanique.


  La pique visait son abdomen. Elle roula sur le côté, frappant du bras pour détourner le fer. Déviées par son coup, les barbes se plantèrent dans la neige et Raven put saisir la hampe de la main droite. Ses jambes percutèrent les chevilles de l’homme. Déjà déséquilibré par la force de son propre coup, il tomba en avant. Raven roula sur le dos, levant le bras gauche, poing fermé pour exposer la pointe acérée du bouclier-de-manche ishkarien. La dernière vision qu’eut le barbare fut l’acier qui fondait vers son visage avant de se planter sous sa mâchoire. La pointe meurtrière s’enfonça profondément dans sa gorge, puis pivota, étouffant son cri. Raven repoussa le cadavre, le frappant une nouvelle fois au cou, par sécurité; un épais flot cramoisi jaillit sur la neige, créant une mare fumante.


  La jeune femme se remit sur pied, arracha son épée du visage de l’autre cadavre et courut jusqu’à l’endroit où son prisonnier était encore étendu, tentant maladroitement de se relever.


  Elle le hissa sur ses pieds et recommença à le pousser vers les collines de glace. Puis, à l’abri des crêtes, elle se retourna pour observer le campement. Apparemment nul ne la poursuivait plus, et l’on n’avait pas encore remarqué l’enlèvement.


  Souriante, elle fit avancer l’homme vers l’ouest, en direction de la Porte de Tywah.


  


  La nuit commença à tomber avant qu’ils n’atteignent le terrain accidenté faisant face à la zone de bataille, du côté sud. Raven prit une nouvelle fois conscience du danger pouvant apparaître avec l’obscurité. Des torches brûlaient là où de nouveaux gardes encerclaient la forteresse; elle entendait les gleevahs gronder tandis qu’ils trépignaient dans la neige, irritables, impatients. Les Coureurs-des-Tempêtes constituaient eux aussi un nouveau danger, car ils commenceraient à sortir dès que l’obscurité serait totale. Vers l’est, elle crut entendre le battement des ailes membraneuses des tsabeens.


  Elle s’accroupit à l’abri d’une colline, tandis que le battement se rapprochait, puis poussa un soupir de soulagement lorsqu’un croassement rauque s’éleva dans le soir sans lune. Le battement d’ailes s’éloigna en direction de la Porte et la jeune femme résolut d’attendre, faisant confiance à l’oiseau pour apporter une solution à son problème.


  Celle-ci arriva sous la forme d’un grand arc de feu qui illumina la neige et plongea les barbares dans une confusion renouvelée. Les catapultes étaient positionnées de manière à encercler de flammes la forteresse. À travers le brasier surgirent des guerriers à dos de gleevahs. Raven se leva, tirant le prisonnier pour courir vers eux. Les Quwhoniens avaient bien préparé leur sortie car ils pénétrèrent avec aisance les rangs des assiégeants, galopant en une vague furieuse d’épées flamboyantes et de bêtes rugissantes.


  À leur tête, Garan na Vohl hurla son cri de guerre en courant vers Raven. Stoppant brutalement sa monture, il ordonna à l’un de ses compagnons de hisser le barbare en travers de sa selle; l’infortuné fut assommé avec un pommeau d’épée quand il tenta de se dégager. Raven monta en croupe derrière Garan sur le nerveux gleevah, s’accrochant à l’épaisse fourrure de l’animal tandis que celui-ci faisait volte-face et replongeait dans la mêlée.


  Des guerriers les flanquaient des deux côtés, constituant une solide phalange qui percuta les rangs des barbares tandis que les onagres continuaient de semer le feu derrière eux. La grande porte s’ouvrit et ils s’y engagèrent au galop, se dispersant dans la pièce intérieure tandis que le panneau pivotant se refermait, ne laissant aux assiégeants que le loisir de compter leurs pertes.


  Garan sauta à terre, aidant Raven à faire de même, un sourire admiratif étirant ses lèvres.


  Le prisonnier fut moins bien loti, puisque le chevaucheur de gleevah qui le maintenait se contenta de le pousser pour le faire choir sur le sol dur comme un vieux sac.


  —Comment va Spellbinder? demanda Raven. A-t-il récupéré?


  —Oui, il a retrouvé ses esprits et sa mauvaise humeur, ricana Garan, à l’évidence ravi des événements de la journée. Il s’est éveillé un peu avant ton retour et a commencé à pester contre les femmes trop volontaires.


  —Où est-il? s’enquit-elle. Pourquoi n’est-il pas venu m’accueillir? Il n’est tout de même pas si furieux?


  Garan rit à nouveau, cette fois des craintes de la jeune femme.


  —Quoi? Notre guerrière craindrait-elle les paroles d’un homme alors qu’elle affiche un tel mépris pour les épées? Non, il ne boude pas –je ne crois pas qu’une telle mesquinerie soit dans sa nature. Il est toujours faible, c’est tout. Je lui ai donc ordonné de garder la chambre, bien qu’il ait réussi deux fois à atteindre la porte avant de s’effondrer. Il se repose et recouvre ses forces.


  Des chaînes maintenaient désormais le barbare aux poignets et aux chevilles. Il fut poussé sans cérémonie dans un char tiré par des gleevahs. Garan et Raven y montèrent à leur tour, le Quwhonien lançant aussitôt les bêtes qui les menèrent vivement dans l’enceinte de la cité.


  La nouvelle de l’expédition s’était répandue, aussi trouvèrent-ils une délégation de nobles qui les attendaient. Ces dignitaires formèrent eux-mêmes une garde qui les escorta à travers des avenues obscurcies jusqu’au palais d’Erhkol.


  Les forces assiégeantes étaient visiblement furieuses de l’effronterie du rapt car leurs catapultes lançaient des rochers à travers la vapeur barrant le lac, les projectiles venant s’écraser bruyamment sur les murs translucides. Les engins de siège de Tywah répondirent et la progression de Raven dans les rues fut ponctuée par le sifflement des pierres et leur impact sur le matériau imitant la glace. De l’oiseau il n’y avait plus trace et Raven le supposa retourné dans un refuge connu de lui seul pour attendre la suite des événements. Il était inutile, songeait-elle, de tenter de comprendre ses mouvements, son raisonnement. Aussi, avec le calme naturel d’un guerrier, elle choisit de l’accepter simplement comme un allié, laissant les explications pour plus tard.


  Erhkol les attendait aux portes du palais, Spellbinder à ses côtés, apparemment remis de son épreuve surnaturelle. Il ne fit aucun reproche à Raven, l’accueillant simplement avec des paroles mesurées tandis qu’Erhkol ordonnait que le prisonnier soit emmené jusqu’au temple du Koh na Vanna.


  Ils y retrouvèrent les prêtres et des gardes prirent le barbare en charge. Au grand désappointement des nobles, curieux d’entendre ce qu’il pourrait bien révéler, seul un petit groupe accompagna l’homme dans les profondeurs du grand bâtiment noir. Il fut emmené jusqu’à une petite pièce brillamment illuminée où les gardes l’étendirent sur une grande pierre plate d’un blanc laiteux, entourant ses poignets et ses chevilles de menottes et attachant des lanières de cuir autour de son torse et de sa taille. Puis ils se retirèrent, ne laissant avec l’homme qu’Erhkol, les quatre prêtres, Raven, Spellbinder et Garan na Vohl.


  Le prisonnier semblait maintenant terrorisé, ses yeux explorant toute la pièce; il s’attendait à l’évidence à être torturé.


  Lorsque son bâillon fut retiré, pourtant, la première chose qu’il tenta fut de mordre la main du prêtre; Raven ne put s’empêcher d’admirer sa bravoure.


  —Qu’allez-vous faire? demanda-t-elle à Garan. Je crois qu’il va être difficile de lui délier la langue en le faisant souffrir.


  Le chevalier de Tywah sourit:


  —La souffrance est un outil peu fiable, Raven. Non, nous n’allons pas le torturer. Il existe des moyens de persuasion beaucoup plus subtils.


  Il se tut tandis que deux des prêtres vêtus de noir entreprenaient de faire tourner une roue sertie dans un mur. Il y eut un craquement et une portion du plafond pivota laissant passer un objet argenté en forme de masque qui descendit vers le prisonnier. Il avait environ deux fois la taille d’une tête humaine; sa portion inférieure était couverte d’une matière douce épousant les contours du visage. Le barbare se mit à jurer violemment, se tordant le cou pour éviter l’objet. Deux prêtres lui saisirent la tête, la maintenant tandis que le masque tombait sur lui, recouvrant son visage.


  Un instant on entendit un cri étouffé puis l’homme se tut, sa poitrine s’élevant et s’abaissant comme s’il s’était brutalement endormi.


  —Vas-y, Ylkar, ordonna Erhkol. Plus tôt nous obtiendrons des réponses, plus tôt, peut-être, nous pourrons briser le siège.


  —Oui, Seigneur, tout de suite, répondit le prêtre.


  Il se posta à la tête de la pierre, posant légèrement le bout de ses doigts sur la lisse surface externe du masque. Les autres silhouettes en noir prirent place sur chacun des autres côtés de la pierre, entamant une incantation grave et sonore.


  Au sein de la pièce, la lumière vacilla, diminua, comme si la source de sa puissance était soudain drainée, absorbée par le corps du barbare à travers le masque qui commença à luire à mesure que s’enflaient les paroles des prêtres. Raven ne comprenait pas ce qu’ils disaient car ils semblaient utiliser un langage archaïque, sans doute l’ancêtre de la langue commune de la cité. L’incantation monta encore et encore, l’air devenant étrangement frais, empli d’une menace impalpable. Raven regarda autour d’elle, se demandant si ses compagnons ressentaient la même présence malveillante. Le Seigneur Erhkol paraissait calme, absorbé par les paroles des prêtres; Garan ne semblait pas non plus remarquer quoi que ce fût. Spellbinder, lorsqu’elle croisa son regard, fronçait le sourcil, le front barré de plusieurs plis soucieux, la tête légèrement inclinée de côté, comme s’il écoutait quelque chose. Elle forma sur ses lèvres une question muette, mais il haussa les épaules, l’ignorant, sa concentration focalisée sur les prêtres, le prisonnier, le masque… et autre chose.


  —Nous sommes prêts, murmura Ylkar, mettant fin à l’incantation.


  —Excellent, dit Erhkol. Commencez.


  Le prêtre ferma les yeux, comme s’il se concentrait.


  —Qui es-tu?


  La voix du barbare était gutturale mais claire, apparemment pas gênée par le masque.


  —Je suis Lint’sam Grannach, karravel du dix-septième escadron des légions de Zirkan Camargan.


  —Et qui est Zirkan Camargan?


  —Le Karhl des Karhls, le Sanguinaire, l’Élu.


  —D’où venez-vous?


  —D’au-delà des glaces. De notre pays, la Camargie.


  —Pourquoi êtes-vous venus?


  —C’était écrit. On nous a dit que l’heure avait sonné.


  —On vous l’a dit? Qui?


  —Jébulus.


  —Qui est Jébulus?


  —Celui Qui Est Plusieurs, le Fléau.


  —Ce Jébulus est-il un homme plus important que Camargan?


  —C’est le Lecteur du Livre, le Gardien du Secret, Jébulus guide nos âmes, Zirkan Camargan nos épées.


  —Et Jébulus vous a dit de venir ici. Pourquoi?


  —Parce que l’heure a sonné.


  —L’heure? De quoi?


  —D’abattre les palais des incroyants. De faire couler dans les rues leur sang impur.


  —Et Jébulus a lu cela dans le livre dont tu parles?


  —Oui. Nous devons tracer une route d’ossements et bâtir un sanctuaire de crânes afin que l’Ancien puisse revenir.


  —Qui est l’Ancien?


  —Narramin, Seigneur du Monde et de l’Au-Delà.


  —Qu’est le livre?


  —Le Livre de Narramin, que Jébulus nous a rapporté.


  —Jébulus est donc au service de Narramin, dont le livre vous a dit de nous attaquer.


  —Oui. Celui Qui Est Plusieurs nous a lu le Livre et nous a lancés sur la route du sang.


  —Où mène cette route?


  —Partout. Partout où se trouvent ceux qui s’opposent à Narramin, nous devons aller, pour construire des temples avec leurs os, à la gloire de Narramin.


  Les lumières vacillèrent à nouveau; Ylkar se rejeta violemment en arrière comme si le contact du masque argenté l’avait brûlé. Lint’sam Grannach gronda: sa poitrine commença à se soulever, il semblait en proie à d’atroces souffrances. Les muscles de ses bras se gonflèrent et il fut secoué de convulsions, tandis que son corps se tordait dans ses liens. Soudain son bras droit se leva, arrachant la menotte de l’autel laiteux. Il retira le masque de son visage et se leva. Les lanières de cuir se rompirent. Saisissant une seconde menotte, il la cassa, puis se pencha pour libérer ses jambes. Son visage était convulsé, les lèvres retroussées sur des dents jaunes en un rictus sauvage, les yeux rouge sang, exorbités. Il avait les lèvres et le menton salis de bave; de sa bouche ouverte s’échappa un rugissement furieux, grave.


  Un prêtre tenta de le maintenir, entonnant une incantation. Le barbare eut un violent geste du bras, projetant au sol la silhouette vêtue de noir. Le prêtre tomba lourdement, une rigole sanglante coulant sous son masque.


  Grannach bondit au bas de l’autel, s’accroupissant, bras largement écartés, plus animal qu’humain désormais, ses petits yeux injectés de sang regardant autour de lui. Poussant un grognement, il se jeta sur les spectateurs. Garan na Vohl était le plus proche, sa rapière à lame étroite à demi sortie du fourreau. Grannach saisit l’épée sous la garde décorée, brisant l’acier noir comme s’il ne s’était agi que d’une branche morte. Il repoussa aisément le Quwhonien, comme un enfant insouciant rejette une vieille poupée, et se jeta sur Raven.


  Celle-ci l’esquiva, sa lame sortant en un éclair pour dessiner une ligne sanglante le long des côtes du barbare qui ne sembla pas ressentir la blessure. De l’autre côté, Spellbinder le frappa aux jambes, tentant de l’arrêter. Des lèvres cramoisies s’ouvrirent dans ses mollets, l’os apparaissant sous les muscles et les ligaments sectionnés. La silhouette bestiale s’immobilisa, tituba un instant, puis tomba en avant.


  Spellbinder recula d’un pas, l’épée prête.


  À la stupéfaction de tous, l’homme se mit à ramper, l’écume aux lèvres. Raven frappa, touchant la main tendue, tranchant plusieurs doigts. Grannach n’en riposta pas moins, aspergeant la pièce de sang et déséquilibrant la jeune femme.


  Spellbinder bondit, enfonçant profondément son épée dans l’épaule du barbare qui sembla ne rien ressentir et continua à ramper.


  Spellbinder frappa à nouveau, séparant cette fois le bras de l’épaule. Grannach roula sur le côté, se tortillant pour continuer d’avancer, les mâchoires claquant avec régularité et laissant un sillage sanglant sur les dalles.


  Désarmé, Erhkol était adossé contre un mur, blafard, horrifié, tandis qu’il observait le corps torturé se tordre sur le sol comme un asticot obscène.


  Raven se releva et levant son épée à deux mains au-dessus du barbare, elle l’abaissa, visant le dos de Grannach. La pointe de l’arme frappa le sol et une onde de choc courut dans le bras de la jeune femme. Grannach se retourna, lui arrachant l’épée. Du sang jaillissait de sa bouche, mais il continuait à ramper.


  Spellbinder cria à Raven de reculer tandis qu’il s’attaquait au cou de l’homme. Une fois, deux fois, trois fois, il frappa les muscles gibbeux, chaque coup pénétrant plus profondément dans la chair et les os jusqu’à ce que la tête de Grannach se sépare enfin de ses épaules.


  Un gigantesque flot écarlate jaillit, souillant les pieds d’Erhkol tandis que la tête tranchée rebondissait sur les dalles.


  Le corps frissonna et s’immobilisa enfin, mais lorsqu’ils observèrent la tête, les yeux rouges leur rendirent leur regard.


  Les dents se serrèrent furieusement, et des lèvres que le sang rendait visqueuses sortit alors une voix forte et profonde.


  —Narramin arrive! Prenez garde!


  Un silence effrayé emplit la pièce, ainsi qu’un grand froid, comme si de la glace recouvrait désormais les murs, figeant les esprits sous l’effet de cet oracle insensé et atroce.


  Le crâne de Grannach poussa un dernier soupir sifflant, puis une répugnante odeur d’abattoir emplit l’air, si puissante que Raven eut un haut-le-cœur.


  De l’autre côté de la pièce, un prêtre souleva son masque pour vomir. Les autres demeurèrent plus calmes, se contentant de serrer les poings pour toucher du pouce leur front et leurs lèvres. Garan na Vohl, bouche bée, observait le cadavre mutilé. Les lèvres d’Erhkol remuaient silencieusement, aussi blanches que son visage.


  Le crâne continua un instant à observer ses bourreaux, puis les yeux devinrent vitreux, la rougeur sanglante cédant la place à un blanc surnaturel. Du gel se forma sur la peau jaunâtre; des cristaux craquelés glacèrent le sang coulant encore des lèvres ouvertes.


  —Vite! aboya Spellbinder d’une voix inquiète. Brûlez cette chose avant que Narramin ne lui découvre un autre usage.
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  La nuit tombe vite sur la grand-route déserte et le danger est tapi dans l’ombre. Le savoir du voyageur doit être sa torche.


  Les Livres de Kharwhan


  Ylkar faisait nerveusement les cent pas dans la pièce, irritant Lanna par son agitation. Karmak na Zel semblait plus calme, songeur, comme s’il cherchait de quelle utilité pourrait être le sinistre récit du prêtre.


  —Il est clair que Narramin et Tanash ne font qu’un, murmura-t-il, pensivement. Et que ces Camargiens sont à ses ordres.


  —Oui, acquiesça Ylkar, c’est aussi ce que je me suis dit pendant l’interrogatoire. Mais pourquoi Tanash se tournerait-il contre nous? Ne cherchons-nous pas à rétablir sa puissance? Pourquoi envoyer ces hordes pour nous abattre?


  —Le Dieu du Gel n’a peut-être pas de mauvaises intentions envers nous trois, murmura na Zel. Sans doute ne cherche-t-il à détruire que ceux qui révèrent la Reine des Neiges.


  —Oui, approuva Lanna, saisissant au vol ce mince espoir. Karmak a raison. Tanash nous envoie de l’aide. Il faut nous allier avec les barbares.


  —Les épées de ces sauvages ne reconnaissent ni amis ni ennemis, dit sèchement Ylkar. Nous allier à eux? Mais ils préféreraient fixer nos têtes en haut de leurs bannières plutôt que nous manifester de l’amitié.


  —Peut-être serait-ce le cas si nous allions simplement les voir, admit na Zel. Mais si nous leur offrons quelque chose en échange de leur aide…


  —Tu parles comme si tu t’apprêtais à marchander avec un commerçant, gronda Ylkar. Par Tanash! Tu n’as pas vu cette chose ramper dans son sang. Tu n’étais pas là quand sa tête –tranchée!– s’est mise à parler. Si tu avais éprouvé ce froid ou senti cette puanteur atroce, tu serais nettement moins fier. Une alliance! Peuh!


  —On dirait que notre ami prêtre a peur, murmura Lanna d’une voix douce et pourtant malveillante. Peut-être sa foi dans le Dieu du Gel diminue-t-elle?


  —Non! Je jure que non, s’écria le prêtre. Que Tanash gèle mon âme si je mens! Je vous le jure à tous deux: ma foi est intacte.


  —Alors pourquoi ces enfantillages? demanda Karmak na Zel. Depuis que tu as découvert l’antique livre de Tanash, nous savons que le Dieu du Gel est capricieux. Tu connaissais les risques –physiques et spirituels– à prendre pour suivre sa route.


  —Oui, soupira Ylkar, et mes ambitions sont les mêmes qu’autrefois. Je désire toujours la domination de Tanash pour devenir son Grand Prêtre.


  —Alors sois fort, le pressa Lanna. Il nous désigne une voie: les barbares lui obéissent; nous devons devenir –nous sommes devenus– leurs compagnons de voyage.


  —La route dissimule des dangers que tu n’imagines pas, ma Dame, répondit Ylkar. Je pensais pouvoir assurer notre sécurité grâce à mes sorts, mais désormais je me demande… Peut-être allons-nous libérer des forces plus dangereuses que nous ne le pensions.


  —Fagh! Tu gémis comme un gamin battu, fit na Zel, méprisant. Moi je ferais volontiers l’ascension d’une montagne d’ossements pour gagner le trône de Tywah. Oui! Une montagne que j’aurais moi-même élevée. Avec le crâne d’Erhkol au sommet.


  —Bien dit, guerrier, le complimenta Lanna, son propre courage aiguillonné par la bravoure cynique du soldat. Nous nous sommes trop engagés sur le chemin pour faire demi-tour maintenant.


  Ylkar emplit un gobelet de cristal de vin jaune, sucré. Il le vida d’un trait et s’en versa un second.


  —Je ne dis pas que nous devrions faire marche arrière, souffla-t-il, seulement qu’il faut agir avec prudence. Quand la route devient sombre, le voyageur doit avancer à tâtons. Si Tanash veut que nous traitions avec les Camargiens, qu’il en soit ainsi. Mais il nous faut d’abord en être sûr.


  —Comment? interrogea na Zel. Comment le savoir?


  —Le barbare a parlé d’un mage avant de mourir. Ylkar pâlit au souvenir de l’horrible scène. Un certain Jébulus. Il a aussi mentionné un livre ayant causé le soulèvement des hordes. Peut-être ce livre est-il la clef que nous cherchons pour forcer la prison de Tanash.


  —Peut-être, approuva na Zel. Mais même si c’est le cas, ton Jébulus tient certainement le livre sous bonne garde. Comment pourrions-nous nous en emparer sans traiter d’abord avec les hordes?


  —Tu raisonnes toujours en termes d’acier, dit Ylkar. On dirait que ton esprit est aussi ferme que ton armure.


  Na Zel eut un geste de colère, une main volant vers sa rapière, –comme s’il s’apprêtait à pourfendre son compagnon pour son insolence. Le prêtre sourit, retrouvant une partie de sa dignité coutumière.


  —Écoute, dit-il doucement, il y a d’autres moyens que l’épée. Ce Jébulus est un mage, non?


  —À l’évidence, dit Lanna, intriguée.


  Na Zel acquiesça, les dents serrées pour contenir sa colère.


  —Un mage d’une puissance considérable, continua Ylkar. Il est possible que je réussisse à lui parler. Il interrompit d’un geste la question qui naissait sur les lèvres de na Zel. Oh, pas par un moyen ordinaire. Je ne me risquerais jamais parmi les barbares, même si je pouvais passer la Porte de Tywah. Non, je parle de méthodes réservées à ceux qui partagent la même foi. Si Tanash le veut, il pourra ouvrir un passage dans le monde des esprits pour que mon âme puisse communier avec celle de Jébulus. Ceci étant, il sera fort possible de mener tes négociations sans aucun danger physique.


  —Ta puissance est-elle suffisante? demanda na Zel, oubliant sa colère. Pourras-tu vraiment concrétiser tes vantardises?


  Ylkar ignora la raillerie:


  —Oui. Ce sera difficile, mais je pense que c’est possible.


  —Et les autres prêtres? Na Zel semblait sceptique. Est-ce qu’ils ne ressentiront pas les effets d’une telle communication?


  —Ils sont bien trop occupés, assura Ylkar. En ce moment ils tiennent conseil avec Erhkol, s’interrogeant sur les événements d’aujourd’hui. J’ai échappé à leur réunion en disant que j’avais été blessé pendant l’interrogatoire. Ils savent que je suis le plus fort d’entre eux mais me croient affaibli par l’onde psychique qui a envahi Grannach. Personne ne s’attend à me voir avant demain matin.


  —Alors mets-toi à l’ouvrage, le pressa Lanna. Perce le mystère de ce Jébulus et de son livre.


  —Oui, ajouta na Zel. Je suis las d’attendre. Ouvre la porte et libère Tanash de ses liens.


  Avec une grande appréhension –car il réalisait maintenant l’énormité de ce qu’il allait tenter– Ylkar commença ses préparatifs.


  


  Dans l’étincelant palais d’Erhkol, Raven et Spellbinder siégeaient en compagnie du Koh na Vanna.


  La gravité de la situation était évidente. Les prêtres avaient retiré leur masque de cérémonie, montrant aux étrangers des visages creusés par l’inquiétude et aux yeux alourdis par le manque de sommeil.


  Bien que la nuit fut avancée, ils étaient incapables de s’accorder sur un plan d’action.


  Narahk partageait l’opinion de Spellbinder selon laquelle une extension de la maléfique volonté de Tanash existait au sein même de Tywah, mais Garz et Turgan refusaient d’admettre la présence d’une telle menace.


  Aussi convaincants que fussent les arguments du guerrier-magicien, les deux prêtres faisaient la sourde oreille. Raven restait silencieuse, sachant que son compagnon était plus à même qu’elle de persuader les prêtres obtus. Erhkol attendait le résultat des débats, indécis.


  Spellbinder maintenait que des efforts concertés étaient leur seule chance. Il fallait découvrir et affronter la puissance qui poussait les Camargiens à assiéger la cité. Pour cela, ils devaient tous s’attacher à trouver Jébulus –ou Narramin lui-même– et chercher à détruire la menace à sa source.


  Turgan et Garz s’opposaient à une telle confrontation, objectant qu’Astara n’avait pu perdre le contrôle de son fils indigne, et qu’établir un lien mental risquait d’ouvrir les portes à Tanash. Il valait mieux, disaient-ils, demeurer en sécurité derrière les murailles imprenables et laisser les plans du Dieu du Gel s’effondrer d’eux-mêmes. Les barbares ne pouvaient espérer briser les défenses de Tywah, aussi devraient-ils bientôt lever le siège, sous peine de mourir de faim.


  Lorsque Spellbinder avança que les puissances obscures qu’il sentait dans la cité pourraient fort bien trouver le moyen d’ouvrir la Porte de Tywah, ils se moquèrent de son pessimisme. La porte, dirent-ils, était aussi solide que la cité elle-même; inviolée et imprenable. Et si, par extraordinaire, elle cédait, il restait encore les vannes d’inondation pour rendre le tunnel impraticable, le lac brûlant pour empêcher toute invasion par voie d’eau.


  Pour chaque argument avancé par Spellbinder ou Narahk, Turgan et Garz trouvaient une parade: Tywah n’était jamais tombée; rien ne pouvait traverser le lac; aucune armée ne pouvait espérer franchir la Porte de Tywah; la cité contenait suffisamment de nourriture pour soutenir n’importe quel siège; la Reine des Neiges n’abandonnerait pas son peuple; Tanash était impuissant, prisonnier; ils étaient en sécurité à condition de se montrer patients, ce que ne pouvait comprendre un étranger vagabond.


  La réunion dégénéra en une suite de récriminations inutiles et Erhkol, les yeux rougis par le manque de sommeil, se décida à y mettre un terme.


  Raven et Spellbinder quittèrent le palais pour rejoindre la maison de Garan. L’aube commençait à poindre tandis qu’ils se traînaient dans les rues, un pâle rayon de soleil s’infiltrant à travers le brouillard. Ils entendirent le grondement des catapultes, l’impact des projectiles sur les murs, ténus, comme si les bruits venaient de fort loin, masqués par un rideau d’indifférence aveugle, d’autosatisfaction entêtée. Ils rejoignirent enfin leur lit, trop épuisés pour parler, n’ayant qu’une envie, dormir.


  Pourtant le sommeil fut long à venir car leurs pensées dansaient sur une mer agitée de doutes et de frayeurs à demi conscientes. C’était comme si l’ombre de Narramin –de Tanash– rôdait dans les rues qui s’éveillaient, sa présence maligne souillant le baume du repos.


  


  Et dans une pièce souterraine aux murs couverts de limon, où des torches projetaient une faible lumière rougeâtre sur une idole, sinistre parodie d’humanité, Ylkar communiait avec Jébulus.


  Karmak na Zel et Lanna étaient étendus sur le sol, à peine conscients. Leurs corps nus luisaient d’une fine pellicule de sueur et des effusions de leurs débordements orgiaques. Une jeune femme dévêtue était ligotée sur la statuette représentant le Dieu. Ses cheveux pendaient sur le visage grimaçant de l’idole, ses mèches dorées rendues poisseuses par le sang qui coulait encore de son corps sans vie.


  Et dans l’air prenait forme un être immatériel…


  Il était revêtu d’une robe de soie dont les longs plis sales voilaient un corps tordu par l’âge et les pratiques maléfiques. Un crâne presque chauve luisait sous la lumière des torches, des ombres jouant sur un visage parcheminé, cadavérique et pourtant alerte, tandis qu’une colère suspicieuse étincelait dans les yeux jaunes.


  —Qui m’appelle? grinça une voix ne démentant en rien l’apparence du spectre. Qui appelle Jébulus?


  Ylkar donna une réponse formelle.


  —Pourquoi? Cherches-tu la faveur de Narramin-Tanash? Désires-tu que Jébulus aux Nombreuses Formes intercède en ta faveur?


  Ylkar murmura son assentiment.


  —Et qu’offres-tu en retour? demanda la silhouette fantomatique d’un ton rauque. Quelle récompense pourrait convaincre Jébulus de favoriser ton misérable marché?


  Ylkar réfléchit un instant puis eut une idée.


  —Il y a deux étrangers parmi nous. Ils encouragent d’ores et déjà le peuple à défier Tanash et ont enlevé un membre de votre armée –Lint’sam Grannach– pour l’interroger. Le prêtre souhaita que le mage ne devine pas qu’il avait lui-même posé les questions. Je les offre en sacrifice.


  —Deux? souffla l’esprit. Tu penses que deux êtres suffisent?


  Ylkar se hâta de poursuivre.


  —Ils sont dotés d’une puissance importante, grand Jébulus. L’un est un guerrier versé également dans les arts magiques. Drainer sa force pourrait t’être profitable. La femme est…


  —Une femme? La forme se pencha en avant devenant plus distincte. Comment se nomme-t-elle?


  —Raven, dit Ylkar. L’homme se fait appeler Spellbinder.


  Un rire sinistre envahit la pièce et Ylkar se prit la tête à deux mains, se bouchant les oreilles de peur que le bruit ne lui fasse éclater le crâne.


  —Raven! Spellbinder! Le spectre hurlait comme un loup enragé par l’odeur du sang. Enfin! Enfin ils viennent à la rencontre de Belthis!
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  Prends soin de la torche qui te guide dans la nuit, de peur que tes ennemis ne l’éteignent.


  Les Livres de Kharwhan


  Raven s’éveilla en hurlant, une main volant vers l’épée qu’elle avait posée près du lit. De la sueur perlait sur son visage. Ses yeux explorèrent nerveusement la chambre à la recherche d’un intrus. Elle cligna des paupières sous la lumière du soleil qui envahissait la pièce, se passa un bras sur les lèvres comme pour en chasser un goût de vin rance.


  Près d’elle, dans le grand lit, Spellbinder repoussa les couvertures froissées et s’assit.


  —Qu’est-ce qui t’arrive? demanda-t-il, inquiet.


  —Belthis, hoqueta Raven. J’ai rêvé de Belthis!


  —Par tous les dieux! Une lueur de compréhension passa dans les yeux du guerrier. J’aurais dû le deviner. Linceul de la Pierre! Voilà la clef du mystère!


  Il bondit hors du lit, emplit un gobelet d’eau et l’apporta à la jeune femme. Raven l’observait, rejetant en arrière sa crinière de cheveux dorés. Le doute, mêlé d’excitation, voila ses yeux bleus. Ses lèvres pleines formèrent une question. Avant qu’elle ne pût la formuler, Spellbinder commença à parler, d’une voix basse et empressée.


  —Belthis! Oui, ce doit être lui Jébulus le Barbare. Nous avons senti sa présence quand le cristal nous a parlé en esprit. Tu ne comprends donc pas? La Reine des Neiges nous a dit de chercher à savoir s’il était ou non en vie, et lorsque j’ai voulu tenter d’en savoir plus, quelque chose m’a bloqué, obscurcissant ma vision. Si Belthis est bien Jébulus, il est devenu plus puissant, puisque nous nous étions déjà affrontés en duel et que je l’avais vaincu. Il s’interrompit, inquiet. Si j’ai raison, son pouvoir s’est accru. Peut-être le livre mentionné par Grannach lui a-t-il enseigné de nouveaux maléfices lui permettant d’employer la force de Tanash à ses propres fins.


  Les yeux de Raven lançaient des éclairs. Ses seins se soulevaient à un rythme accéléré.


  —Et là où est Belthis se trouve aussi Donwayne. Mais comment les atteindre?


  —Je ne sais pas encore, murmura son compagnon. Mais il doit y avoir un moyen. Notre chemin s’éclaircit, Raven. La Reine des Neiges nous en a peut-être dit plus que nous le pensions.


  —Elle m’a encouragée à chercher le Dieu du Gel, dit calmement Raven, là où le ciel tombe sur la glace.


  —Eh bien, cherchons-le, répliqua Spellbinder. Et si nous avons raison, nous percerons le mystère, car je soupçonne que le siège de Tywah est orchestré par Belthis. Si nous réussissons à contrer ses ambitions, il congédiera ses armées, ce qui nous permettra de faire d’une pierre deux coups.


  Comme pour l’approuver, un croassement sonore retentit à l’extérieur. Tournant la tête, Raven aperçut par la fenêtre ouverte de noires rémiges luisant sous le soleil, le corbeau qui demeura un instant en vol stationnaire avant de disparaître au-dessus des toits. La jeune femme sourit, sautant du lit comme un grand chat pressé de partir en chasse.


  Puisqu’ils tenaient désormais un fil susceptible peut-être, si on remontait à sa source, de leur fournir les réponses aux questions qui les troublaient, elle était impatiente de se mettre en route. Attendre calmement derrière les murs de Tywah alors que les clairons sonnaient n’était pas compatible avec sa nature. Savoir que pendant ce temps le mal errait dans les rues de la cité l’irritait davantage encore. Préparer patiemment une embuscade et attendre l’arrivée d’un ennemi était une chose, un moyen comme un autre d’en arriver à une bonne bataille. Attendre sans savoir, laisser à l’ennemi l’initiative de l’attaque, déplaisait fortement à son âme de guerrière.


  Mais même le plus impatient des combattants doit se préparer à la bataille: courir aveuglément vers le danger revenait, elle le savait, à risquer la défaite avant même que la bataille ne soit engagée. Se forçant à rester calme, elle s’assit auprès de Spellbinder pour discuter d’un plan.


  Belthis –si c’était bien lui– résidait probablement en compagnie des légions camargiennes. Là, il était en sécurité car nul ne pouvait espérer pénétrer vivant dans le campement. En conséquence, il était plus logique de chercher le repaire du Dieu du Gel pour détruire la puissance du mage à sa source –si un tel exploit était possible.


  Trouver le repaire se révélerait déjà fort ardu car, à Tywah, nul ne connaissait l’emplacement de la prison de Tanash.


  Il attend là où le ciel tombe sur la glace.


  Il lui semblait encore entendre les paroles résonner en elle.


  Et là où les démons des glaces se repaissent des ossements humains…


  La Reine des Neiges lui avait-elle indiqué un chemin? Les mots dépourvus de voix du cristal constituaient-ils une énigme?


  Les démons des glaces… Garan na Vohl avait paré de ce titre odieux les tsabeens et les chargas… et ces créatures vivaient dans les confins de l’obscurité, de la nuit. Oui, le chemin s’éclaircissait. Là où le ciel tombe sur la glace… Un endroit sombre, un endroit nocturne. Un endroit où le soleil se couche? À l’ouest, donc? Là où se rend le soleil à la fin du jour, cédant la place à la nuit?


  Elle tendit la main, enserra la cuisse nue de Spellbinder, une expression passionnée marquant son visage tandis qu’elle lui faisait part de ses réflexions. Le sombre guerrier garda le silence un instant puis sourit et lui caressa la joue.


  —Ton esprit est aussi acéré que l’épée que tu manies si bien. Oui, tu dois avoir raison. À l’ouest donc, et puisse la Reine des Neiges protéger notre route. Ils continuèrent à discuter car leur départ ne serait pas une mince affaire.


  L’annoncer reviendrait à avertir leurs ennemis, engendrant des périls encore plus grands que ceux qui les attendaient déjà. Un départ secret, donc, sortir de la ville avant que quiconque ne se demande où ils étaient, ne tente de les arrêter.


  Mais Garan devait être averti car ils auraient besoin de provisions et d’aide pour éviter les barbares. Ils se vêtirent, rejoignant leur hôte pour le repas de midi. Lorsque celui-ci fut achevé, Raven entama une discussion badine avec Lys. Spellbinder prit le chevalier de Tywah à part lui expliquant leurs intentions. Na Vohl renonça à regret à les accompagner lorsque Spellbinder lui dit qu’il devait rester en arrière pour masquer leur piste, et il n’éleva qu’une objection majeure: les conditions exactes de leur départ. Passer la Porte de Tywah les exposait à être vus par les soldats. Pourtant il n’y avait pas d’alternative, sinon le lac lui-même.


  Spellbinder questionna abondamment Garan à ce sujet, apprenant que les Quwhoniens possédaient des bateaux –barques de pêche et petits yachts de plaisance– qu’ils utilisaient en des temps plus paisibles. Cette révélation régla le problème du départ, bien que Garan ne pût comprendre comment ses amis espéraient traverser le mur de vapeur. Il accepta pourtant d’organiser une expédition de chasse qui servirait de subterfuge pour emmener Raven et Spellbinder sur la portion boisée de l’île.


  Ils effectuèrent aussitôt les préparatifs et le soir même, ils firent part de leur résolution à Erhkol sans toutefois lui révéler leur but.


  Le seigneur de Tywah exprima ses regrets de ne pouvoir se joindre à eux, mais les affaires de la guerre réclamaient sa présence.


  Ils quittèrent le palais de bonne heure, prétextant le besoin de sommeil pour s’assurer un départ très matinal le lendemain.


  


  Les forêts qu’ils avaient aperçues depuis le toit de la maison de Garan étaient situées à l’est de la cité, là où l’île étendait une langue de terre au cœur du lac. L’orientation servait leurs buts car, lorsque Garan reviendrait sans eux, on supposerait –ils l’espéraient– qu’ils se dirigeaient vers le levant, route qui, si leurs suppositions étaient correctes, les écarterait du repaire de Tanash. Il fut décidé que Garan ne ferait qu’un récit confus de leur départ: séparé d’eux tandis qu’ils traquaient un gleevah, il les avait ensuite cherchés en vain. Perdant espoir, il était revenu apporter la nouvelle. On pourrait ainsi aisément les croire victimes des gleevahs, dont ils ne connaissaient guère les mœurs. Si on découvrait l’absence d’un bateau –ce qui ne manquerait pas d’arriver avec le temps–, on supposerait que les étrangers, lassés d’être confinés sur l’île, avaient cherché à s’en échapper et péri sur le lac. Ou sous les coups des barbares. C’était une histoire assez plausible, qui pourrait sans doute tromper leurs ennemis inconnus assez longtemps pour leur permettre de commencer, voire d’achever leur quête.


  Ils quittèrent Hala na Vohl peu après l’aube, le jour suivant.


  Lys demeura à la maison et Garan ne prit avec lui qu’une poignée de serviteurs, guidant le petit groupe hors de la ville par la porte de l’est, face au soleil levant.


  Garan avait fourni des gleevahs de selle aux deux étrangers et, quoique les bêtes fussent bien plus massives que des chevaux, elles se révélèrent étonnamment faciles à diriger. Les selles, faites d’une matière proche du cuir, étaient fixées à l’aide de sangles solides, non loin des larges épaules des animaux. Les étriers n’étaient pas libres comme ceux d’un cheval mais serrés contre les flancs, articulés pour pivoter en avant et vers le bas lorsque le gleevah se dressait sur ses pattes arrière. Une simple lanière encerclait le museau de chaque animal, d’où partaient les longues rênes que tenait le cavalier; ils n’avaient besoin de rien car les bêtes étaient dociles et bien entraînées.


  La route traversait cultures et pâturages où paissaient des créatures ressemblant à de grands daims, pourvues de petits andouillers à une branche, qui les regardaient passer avec une indifférence bovine. Les champs étaient emplis d’épis, promesse d’une riche moisson, et ils commencèrent à comprendre pourquoi le Koh na Vannah croyait la ville capable de soutenir un siège. Des rivières d’une eau bleue, claire, traversaient les pâturages; au loin, on apercevait le vert luxuriant des vergers dont les arbres ployaient sous les fruits.


  Aux environs de midi, ils pénétrèrent dans la forêt, empruntant une large piste communément usitée. Ils firent halte pour déjeuner, puis empruntèrent ensuite un chemin qui devint vite plus proche du tunnel que de la piste. Au-dessus d’eux s’élevaient des arbres gigantesques, aux branches épaisses, noueuses, qui formaient un plafond de verdure florissante au travers duquel s’infiltraient les rayons d’un soleil invisible. L’air était chargé de pollen, les buissons retentissaient du chant des oiseaux, du pas feutré des petits animaux et du murmure paisible des insectes.


  Ils chevauchèrent au sein de ce paysage serein, s’enfonçant de plus en plus dans les bois qui s’obscurcissaient à mesure que les arbres s’élevaient, si bien que les gleevahs finirent par progresser au sein d’une sorte de crépuscule agréablement mystérieux.


  Lorsque le soleil se coucha pour de bon sur la forêt, Garan ordonna la halte dans une clairière surmontée d’un plafond de branches entrelacées.


  Cette nuit-là, ils dormirent sous des tentes, appréciant la paix de la forêt, la lueur réconfortante des feux et la qualité de la nourriture.


  Au matin, Garan les mena à la côte. Ils s’y arrêtèrent un instant, laissant leur regard traverser le lac jusqu’à l’endroit où se levait la vapeur, où bouillonnaient les eaux. Il semblait impossible à Raven de traverser cette barrière naturelle mais, lorsqu’elle interrogea Spellbinder –discrètement, de peur d’être entendue des serviteurs–, il se contenta de sourire et de lui dire d’attendre.


  Ils installèrent un campement dans une clairière située à quelques klis du rivage et, en compagnie de Garan, jouèrent les chasseurs. Le Quwhonien les entraîna vers l’intérieur des terres, leur montrant les pistes de gleevahs qui sillonnaient la forêt, déviant leur course pour qu’ils se retrouvent sur la côte, à quelque distance du campement. Là, ils trouvèrent un petit groupe de huttes, désertées, mais en bon état. À l’intérieur de l’une d’elles se trouvait un bateau de pêche, sa voile triangulaire ferlée contre l’unique mât; elle était assez grande pour accueillir gleevahs et marins. Des troncs d’arbres taillés pour servir de rouleaux étaient empilés contre le mur de la hutte. Ils les installèrent avec empressement le long de la pente douce qui séparait le bâtiment de la mer. Avec de la chance et des efforts, cela permettrait au bateau de glisser jusqu’à l’eau. Il ne leur restait plus qu’à charger leurs provisions et à mettre à la voile.


  De retour à la clairière, ils mirent à exécution la seconde partie de leur plan. Spellbinder versa une potion soporifique dans un flacon de vin que Garan fit circuler parmi les serviteurs. Puis, lorsque tous eurent succombé au sommeil, les trois complices chargèrent nourriture et armures sur leurs gleevahs et rejoignirent vivement la hutte de pêcheurs. Ayant transféré les bagages sur le bateau à la lueur d’une pâle lune, ils retournèrent encore une fois au campement endormi. Spellbinder s’agenouilla tour à tour auprès de chaque serviteur, murmurant une incantation tandis que ses mains traçaient d’étranges figures dans l’air nocturne.


  Se relevant, il sourit.


  —Un sort simple, mais qui nous suffira. Ils ne remarqueront rien, demain matin, oublieront que nous avions apporté plus de provisions qu’il n’en reste. Maintenant dormons: une rude tâche nous attend demain.


  Bien qu’une fois seule avec lui, alors qu’ils se glissaient dans leurs fourrures, Raven cherchât à découvrir ce qu’il avait en tête, il refusa de le lui expliquer, détournant ses questions par de douces paroles et des caresses plus douces encore. Au bout de quelques instants, leurs baisers se firent plus prolongés. Les mains de Spellbinder vinrent enserrer les seins généreux de la jeune femme, en firent se dresser les pointes brunes avant de les abandonner à une bouche avide et de s’aventurer plus bas, suivant les contours du ventre plat, effleurant une hanche. Raven sentit le membre de son compagnon se dresser contre sa cuisse, tel un fier étendard de bataille. Elle s’en empara d’une main douce mais pourtant empressée, commença à le caresser en un mouvement lent et régulier. Les doigts de Spellbinder exploraient les lieux les plus secrets de la jeune femme, s’insinuant entre les cuisses musclées, jouant au sein de la toison dorée. Enfin, n’y tenant plus, il la renversa en arrière et se laissa aller sur son corps sculptural, écrasant de sa poitrine les seins palpitants. La main qui le caressait le guida lentement là où la sagesse millénaire des dieux a voulu qu’hommes et femmes se rejoignent pour les siècles des siècles, en une union chaude, humide et parfumée. La jouissance ne tarda pas à les saisir tous deux au même instant, en de grands spasmes extatiques.


  Plus tard, en sombrant dans le sommeil, Raven songea que son ami l’avait prise avec la même fougue qu’au premier jour, comme s’il cherchait la paix que seul l’amour pouvait procurer.


  Le jour suivant, ils partirent de bonne heure, accompagnés par trois hommes. Raven muselait son impatience, feignant de s’intéresser à la chasse; d’ailleurs la course rapide à travers les pistes forestières était pour les deux étrangers un entraînement précieux à la conduite des gleevahs apprivoisés. Ils surprirent l’une des créatures sauvages alors qu’elle s’empiffrait de baies et Garan la repoussa avec habileté loin du campement. Il donnait l’impression de la poursuivre avec toute la dextérité d’un chasseur confirmé, mais sa lance, au lieu de blesser le gleevah, se contentait de l’aiguillonner pour lui faire adopter une course rapide vers le nord. L’étroitesse des pistes les forçait à chevaucher en file indienne. Lorsqu’ils furent près de la hutte, Garan feignit une chute, prétendant qu’une branche basse l’avait arraché à sa selle. Le gleevah en ayant profité pour s’échapper dans la forêt, l’homme à la peau dorée envoya ses serviteurs à la recherche d’une nouvelle proie, expliquant qu’il quadrillerait les bois avec ses invités.


  Au lieu de quoi, ils se rendirent directement au rivage.


  Atteignant la hutte, ils en sortirent le bateau et firent monter les gleevahs à bord. Les animaux étaient rétifs et Spellbinder dut les calmer avec sa magie. Garan embrassa ses deux amis, leur souhaita un voyage sûr et rapide mais l’inquiétude marquait son beau visage amical. Ils laissèrent déferler la voile et Raven monta sur les plats-bords pour saisir le gouvernail tandis que les deux hommes collaient leur épaule contre le bateau pour le pousser.


  D’abord lentement, puis de plus en plus vite, l’esquif se mit à dévaler la rampe. Après une dernière poussée, Spellbinder bondit pour se hisser sur le navire aux côtés de Raven. Garan cessa de courir et monta sur un rocher d’où il put les voir glisser vers l’eau.


  La vitesse du petit bateau augmenta encore jusqu’à ce que, dans un grand éclaboussement, il atteigne le lac, fendant les calmes courants dans un bouillonnement d’écume. Raven se tourna vers le rivage, leva la main en signe d’adieu. Garan lui répondit et, au-dessus du fracas des vagues, elle entendit son cri.


  —Que la chance soit avec vous. Puisse la Reine des Neiges bénir votre chemin.


  Et elle se demanda s’ils reverraient jamais Garan na Vohl ou la belle cité de Tywah.


  Près d’elle, Spellbinder prononça quelques mots à voix haute et le vent gonfla la voile. Le bateau de pêche commença à danser sur le lac, se dirigeant à grande vitesse vers le rideau de vapeur mouvante qui encerclait l’île. Le guerrier-magicien se posta à la proue et étendit largement les bras. Il cria quelque chose que Raven ne comprit pas, agitant les mains pour former d’étranges figures qui semblaient laisser de pâles traces de lumière dans l’air.


  La couleur de l’eau changea; son bleu iridescent se mua en un vert opaque et la température devint progressivement plus élevée à mesure qu’ils s’approchaient de la brume protectrice.


  Raven sentait la chaleur sur son visage. Les gleevahs remuaient nerveusement dans leur sommeil magique. Le vert devint gris ardoise et la surface du lac se mit à bouillonner, de grands globes de couleurs miroitantes surgissant de l’eau pour éclater bruyamment dans des nuages de vapeur. Spellbinder parlait toujours, sans cesser de dessiner dans l’air d’étranges figures.


  La peinture décorant le bateau commença à se boursoufler, dégageant une odeur âcre. La sueur perlait sur le front de Raven qui sentit son armure lui chauffer désagréablement la peau à travers ses sous-vêtements de lin détrempés par la transpiration. L’air semblait plus épais, brûlait gorge et poumons, et même le vent qui les poussait vers la brume paraissait provenir de la gueule de quelque grande fournaise.


  Seule sa foi en Spellbinder l’empêchait de changer la course du bateau qui se dirigeait directement vers le rideau de vapeur semblant s’élever jusqu’au ciel.


  L’agitation du lac résonnait fortement à ses oreilles, noyant la voix de Spellbinder, concaténation de sons, sifflante, bouillonnante, presque aussi déplaisante que la chaleur. Ses cheveux poisseux se plaquèrent contre son visage et son cou. Sa peau se révulsait, la brûlait. Ils ne pourraient certainement pas continuer, songeait-elle. Ils devaient faire demi-tour avant d’être ébouillantés comme des homards.


  Puis le vent s’enfla encore et le bateau se précipita vers le mur de vapeur tourbillonnante, enfer gazeux qui draina l’air hors des poumons de Raven avant que celle-ci pût reprendre souffle. Et soudain un tunnel s’ouvrit au sein de la brume, un trou gris aux contours changeants au bout duquel brillait une lumière pâle. L’air se refroidit d’un coup. L’esquif pénétra dans le rideau de vapeur agitée. À la proue, Spellbinder continuait de tracer ses figures mystiques, de crier ses paroles étranges, presque inarticulées.


  Et le petit bateau de pêche traversa la barrière.


  Spellbinder s’effondra sur le pont, haletant, comme le soleil venait à nouveau briller au-dessus d’eux. Raven voulait l’assister mais le vent soufflait toujours et il lui fallait tenir le gouvernail, manœuvrer vers le rivage de l’est.


  Comme l’avait assuré Garan, il n’y avait ici aucune tente barbare, les forces camargiennes étant concentrées devant la portion du lac qui faisait face à Tywah. La jeune femme se retourna pour observer la barrière de brume mouvante. Le tunnel avait disparu; la vapeur était redevenue un mur solide, gris, uniforme; l’eau se calmait, redevenant verte, puis aigue-marine, et enfin bleue. Devant eux, le rivage s’étendait en une blancheur déserte, la neige s’approchant non loin du bord de l’eau. Le vent tomba, devenant une brise légère qui fit accoster le bateau en douceur et Raven put enfin s’avancer jusqu’à Spellbinder, à peine conscient.


  Elle frissonna de froid, posa sur les épaules de l’homme un des manteaux de fine matière blanche avant d’en enfiler un elle-même. Il remua lorsqu’elle amarra le bateau au rivage et avec son assistance se traîna jusqu’à terre. Se penchant, il saisit une poignée de neige et en frotta ses joues pâles, comme aurait pu le faire un homme récemment éveillé d’un profond sommeil.


  —Nous devons nous hâter, dit-il, enroué, avant que mes sorts ne soient détectés et que des patrouilles barbares ne soient envoyées pour en trouver la cause.


  Il aida Raven à décharger leurs provisions, puis éveilla les gleevahs qui sautèrent nerveusement à terre, reniflant la neige comme s’ils n’étaient pas sûrs de sa solidité.


  Lorsque tout fut prêt, ils utilisèrent leurs lames pour percer le fond du bateau et repoussèrent celui-ci loin du rivage.


  Spellbinder murmura une brève incantation, créant un vent qui ramena l’esquif vers la brume, tandis que l’eau s’engouffrait par les trous qu’il y avait faits. Peu à peu la ligne de flottaison s’abaissa, le bateau ralentit jusqu’à ce que, avec un dernier soupir, il disparaisse sous la surface du lac, à l’abri des regards indiscrets.


  Les voyageurs montèrent en selle, faisant pivoter les grands animaux vers le nord pour suivre le rivage.


  —Maintenant commence le plus grand voyage, dit Raven doucement. Jusqu’à l’endroit où le ciel tombe sur la glace.


  —Oui, répondit Spellbinder d’une voix sombre, et là où les démons des glaces se repaissent. Espérons qu’ils n’ajouteront pas nos ossements à leur festin.
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  La route périlleuse peut parfois se révéler plus satisfaisante que le chemin paisible car on en savourera d’autant plus la fin.


  Les Livres de Kharwhan


  Ils progressèrent vers le nord jusqu’à ce que le rivage du grand lac s’incurve vers l’ouest; ils firent alors obliquer leurs gleevahs dans cette direction, suivant le chemin du soleil. La plaine de glace s’étendait ici en une uniformité virginale, blanche, apparemment infinie. La neige tomba sans discontinuer pendant la journée, les recouvrant, réduisant la visibilité au point qu’ils devaient chevaucher l’un près de l’autre de peur d’être séparés et de se perdre. Un temps plus clair aurait certes pu accélérer leur voyage, mais la neige les camouflait aux yeux de ceux qui auraient pu épier leur progression, dissimulant leurs traces sous un tapis immaculé.


  La nuit tomba; ils montèrent leur tente, travaillant à la lueur des globes que Garan avait glissés dans leur sac. Ils disposèrent plusieurs de ces dispositifs d’éclairage autour de l’abri, préférant somme toute être repérés par les Camargiens que risquer une attaque de tsabeens ou de Coureurs-des-Tempêtes.


  Mais la nuit fut paisible; au matin ils durent creuser la neige entassée lourdement tout autour de la tente pour en sortir. Le soleil brillait, d’un jeune blanc sur un ciel bleu métallique, sans nuages, clair, aussi désert que les champs de neige qui s’étendaient dans trois directions. Ils continuèrent à longer le rivage, s’émerveillant encore de la taille du lac, se demandant combien de temps ils pourraient voyager sans ennuis.


  Pendant deux jours, ils demeurèrent près du lac, jusqu’à ce que la berge oblique vers le sud et qu’ils se trouvent face à l’incroyable immensité de Quwhon. Ce pays était vaste, sans limites, si froid que le souffle menaçait de geler sur les lèvres, que les rares zones de peau exposées à l’air commençaient par piquer avant de devenir insensibles. Ils avancèrent encore et encore, laissant les gleevahs marcher à leur propre rythme, ne s’attachant qu’à maintenir leur progression vers l’ouest. La terre et le ciel semblaient se fondre l’un dans l’autre, car aucun horizon visible ne les séparait. La neige étouffait les pas des gleevahs, aussi semblaient-ils chevaucher en silence au cœur d’un songe immaculé. Ce voyage était hypnotisant; il les menaçait du relâchement trompeur du sommeil, faisant jaillir en eux d’étranges idées, si bien que leurs yeux se firent lourds et qu’ils furent un instant prêts à succomber aux étonnantes extases des Terres Froides.


  Reconnaissant le danger de cette transe, ils se mirent à parler et à chanter, braillant les vers paillards qu’ils avaient appris pendant qu’ils écumaient les déserts du sud, les féroces hymnes guerriers des pirates de Kragg, les ballades plus subtiles de Karhsaam. Ils se posèrent des énigmes et finirent par discuter de philosophie.


  À aucun moment ils ne firent mention de ce qui les attendait, du terrible danger que représentait leur confrontation avec le Dieu du Gel.


  Ils passèrent ainsi le cinquième et le sixième jour de leur voyage, ce qui les conduisit au bout de la plaine de neige.


  Là, le sol devint accidenté, parsemé de grandes crevasses et de pics de glace déchiquetés. Les gleevahs se laissaient glisser au fond des ravines et en remontaient à l’aide de leurs griffes avec une difficulté croissante. De plus en plus fréquemment, Raven et Spellbinder furent forcés de mettre pied à terre et de grimper derrière les animaux, s’accrochant à leur fourrure épaisse pour escalader les passages les plus escarpés. Comme lorsqu’ils avaient traversé le terrain accidenté du sud, ils se trouvèrent obligés de faire de grands détours afin d’éviter des ravins trop profonds pour se risquer à y descendre, ou de contourner de hautes falaises, de sombres rochers.


  Ils fuyaient certains endroits envahis d’une brume grise, épaisse et menaçante, au sein de laquelle on apercevait des silhouettes imprécises.


  Tout comme le pays, le temps changea. Le ciel perdit sa clarté bleue, devenant gris et jaune tour à tour, tandis qu’un vent amer soufflait avec une force croissante, provoquant des tempêtes de neige périodiques qui masquaient le paysage et les forçaient à s’abriter.


  Leur voyage devint donc, par la force des choses, une succession de courtes étapes, de courses rapides les amenant de l’asile que procurait un pic de glace au refuge fourni par une falaise ou une crevasse, où ils se recroquevillaient, impatients, attendant que la neige aveuglante veuille bien cesser de tomber. Durant deux jours, ils furent contraints par la fureur sauvage du vent de demeurer allongés dans la tente. Cet ouragan était plus féroce que n’importe quel loup; il courait sur la glace comme une bête enragée, si bien que tout disparaissait sous sa colère, le monde se transformant en limbes gris. Même les chargas ne semblaient pas oser courir dans cette tempête, car aucune des atroces créatures ne menaça leur campement tant qu’elle souffla; ils attendirent donc, la plupart du temps en dormant, que la rage céleste s’apaise.


  Quand enfin la grande tempête s’éloigna, ils se remirent en marche dans une neige poudreuse, entassée en plusieurs couches successives; les gleevahs s’y enfonçaient jusqu’à l’épaule, ce qui rendit leur progression pénible et désespérément lente.


  Ils voyagèrent ainsi deux jours de plus, mais la distance qu’ils couvrirent ne correspondait guère au temps écoulé. Le vent ne se releva pas, bien qu’au loin, vers le sud-est, le ciel fût zébré d’éclairs et de nuages massifs, ondoyants, l’assombrissant, comme si les éléments eux-mêmes se livraient une bataille aérienne.


  À mesure que la neige apportée par la tempête devenait plus ferme, leur vitesse augmenta et ils progressèrent d’un bond vers l’ouest, souhaitant trouver des signes de la présence du Dieu du Gel –les attendant même avec impatience.


  Raven se prit à observer le ciel, cherchant l’oiseau qui portait son nom, car la créature avait souvent démontré son extraordinaire capacité à la guider et à la protéger; la jeune femme sentait qu’ici, sur la glace, elle avait plus que jamais besoin qu’on la guide. Mais l’oiseau n’était pas en vue: il n’y avait que le ciel nu, gris, et l’orbe pâle du soleil.


  Ils arrivèrent enfin à un endroit où une falaise de glace s’étendait sans interruption du nord au sud, à perte de vue, pentes lisses, sans aucune aspérité. Cette grande et impressionnante épine de glace était pour eux comme une haute muraille pour un insecte, bien que celui-ci eût pu escalader les à-pics à l’aide de ses petites ventouses et de ses membres pourvus de pinces; deux voyageurs humains épuisés n’en étaient certes pas capables. Frustrés, amers, ils installèrent leur campement, résolus à marcher vers le nord dès le matin, à la recherche d’une brèche.


  Mais, au cours de la nuit, le vent se leva de nouveau et les Coureurs-des-Tempêtes arrivèrent.


  Le premier signe de leur attaque fut le furieux rugissement des gleevahs, un cri venu du fond de la gorge, qui fit surgir Raven et Spellbinder de la tente, épée en main, les yeux cherchant anxieusement à percer l’obscurité.


  La lumière des globes disposés autour de leur refuge était obscurcie par la neige, tamisée par les innombrables flocons en mouvement. Près de la tente, les gleevahs se dressaient sur leurs pattes arrière, frappant les silhouettes aux pas traînants qui les entouraient. Leurs pattes griffues causaient des ravages parmi les chargas mais les créatures nocturnes avaient l’avantage du nombre et menaçaient de les terrasser, malgré leur force. Raven en surprit une qui attaquait un gleevah par-derrière, se jetant sur le dos de l’animal pour enfoncer ses griffes dans la fourrure, déchirer la chair de ses crocs jaunâtres. Horriblement consciente du danger de perdre ses montures dans les étendues gelées, elle se jeta sauvagement à l’attaque.


  Son épée trancha l’épine dorsale du charga qui lâcha le gleevah en hurlant. Elle le laissa choir, se retournant pour faire face aux créatures hideuses qui menaçaient maintenant de l’encercler. L’une d’elles tenta de la renverser, chargeant tête baissée. Raven leva son sabre, l’enfonçant dans la trachée artère du monstre, sectionnant le cou, si bien que la tête grise voltigea au sol tandis que du sang jaillissait de la blessure. Comme Spellbinder se jetait lui aussi dans la mêlée, harcelant un second groupe de chargas, elle reçut l’assaut de ses autres adversaires. Son sabre trancha une patte trop curieuse, ouvrit un ventre velu pour répandre sur la neige des entrailles chaudes et puantes, mit à nu les côtes d’un autre monstre et lui arracha les yeux avec son bouclier-de-manche. Puis un coup la frappa de côté et elle aussi s’effondra. Un charga se profila au-dessus d’elle, repoussant ses camarades dans son empressement. Elle roula sur elle-même, frappant en hauteur pour atteindre cuisses et bas-ventre. La créature hurla, portant les mains aux organes mutilés qui pendaient entre ses jambes, sanglants. Raven se redressa à genoux et lui fendit le crâne, mettant fin à ses souffrances.


  Deux nouveaux Coureurs-des-Tempêtes se jetèrent sur elle, les yeux rougis par la soif de sang, la gueule ouverte, dégoulinante de salive. La jeune femme sépara une mâchoire d’un crâne, tout en évitant un coup de patte latéral, et se retourna pour perforer fourrure, graisse et cœur, d’un rapide va-et-vient de son bras armé.


  Elle porta un autre coup, puis un autre encore, mais les chargas la pressaient toujours, cherchant la faille dans le mur d’acier mouvant qu’elle leur opposait. Elle recula pour s’adosser à la falaise, sans cesser de frapper à l’aide de la lame de Tirwand et du bouclier ishkarien les créatures qui cherchaient à l’éventrer.


  Spellbinder bondit à ses côtés, sa lame noire rougie d’un sang fétide dont étaient aussi recouverts son armure et son visage. Il fit tournoyer son épée à deux mains, tranchant les os de l’une des bêtes massives et simiesques avec assez de force pour la projeter contre ses compagnons de meute, ce qui les déséquilibra un instant.


  Les gleevahs sentirent eux aussi la nécessité de se mettre le dos à la falaise, et ils profitèrent de la brèche ouverte par le guerrier-magicien au travers des Coureurs-des-Tempêtes pour aller se ranger aux côtés des humains. Là, essoufflés et sanglants, cavaliers et montures affrontèrent ensemble la fureur affamée et hurlante des chargas.


  Les épées se levaient, s’abaissaient, les pattes frappaient, les mâchoires broyaient. La neige devint rouge et glissante, l’odeur écœurante du sang et des entrailles répandues emplit la nuit d’une puanteur de charnier. Les corps des Coureurs-des-Tempêtes s’entassaient dans le cercle qui s’élargissait rapidement autour des défenseurs. Certains –membres tranchés ou ventre ouvert–cherchaient à s’échapper en rampant mais leurs propres congénères se jetaient sur eux dans leur folie sanguinaire et les mettaient en pièces.


  Le bras armé de Raven commençait à se faire lourd, douloureux; celui qui tenait le bouclier devenait poisseux et glissant, à cause du sang, mais les monstres continuaient d’attaquer. L’armure d’argent et de nuit de Spellbinder était recouverte de fluides vitaux puants; dans les fourrures des gleevahs, collées, tachées de sang, étaient enfouis de petits morceaux d’os brisés. Il y avait peu de subtilité dans ce combat, cette boucherie plutôt, car les chargas cherchaient à vaincre par leur nombre et la force brute. Et tandis que la nuit avançait, il commença à devenir évident que les monstres pouvaient fort bien arriver à leurs fins. Comme des automates, l’homme et la femme utilisaient leurs armes, ignorant fatigue et blessures, dans la lutte désespérée qu’ils menaient pour survivre. Pourtant, tous deux savaient que la fin était proche; ils avaient trop l’habitude du combat pour croire que deux guerriers pouvaient tenir bien longtemps face à une telle horde.


  Alors, au-dessus de la clameur du combat, ils entendirent sonner un clairon. Sinistre, aigu, l’appel déchira les cris des Coureurs-des-Tempêtes, le rugissement des gleevahs, se répercutant sur les pics de glace comme le signal de détresse d’un chasseur égaré, glaçant le sang de son écho atroce et désolé.


  Les chargas reculèrent, grimaçant de haine en se mettant hors de portée d’épée.


  À nouveau le clairon sonna.


  Et les monstres reculèrent encore.


  Une troisième fois la corne invisible fit retentir son appel et les Coureurs-des-Tempêtes disparurent comme des spectres au cœur de la nuit.


  La neige cessa de tomber et un grand calme descendit sur le carnage. Tout autour des combattants gisaient les corps des morts, des flocons cristallins étincelant sur leur fourrure poisseuse et leurs blessures béantes. La lune sortit de derrière une plaque nuageuse, jetant sur la neige une lueur froide et blafarde. Des chargas vivants il n’y avait plus aucun signe; ils s’en étaient allés aussi mystérieusement qu’ils étaient venus, laissant aux défenseurs le loisir de lécher leurs plaies et de nettoyer leurs lames en silence.


  Interloquée, Raven se tourna vers son compagnon.


  —Qui peut bien appeler ces horreurs comme un chasseur appelle ses chiens?


  —Je ne sais pas, répondit Spellbinder, essuyant le sang qui maculait son visage. Sans doute le Dieu du Gel lui-même, ou un de ses séides.


  —Alors nous avons peut-être atteint notre but, dit Raven gravement. Peut-être ces pics gardent-ils le repaire de Tanash.


  —Peut-être, répéta Spellbinder, observant le haut des montagnes dans le clair de lune. Mais si c’est le cas, nous allons avoir besoin d’une clef pour déverrouiller son mur d’enceinte.


  Raven leva les yeux vers la falaise. Celle-ci était de toute évidence infranchissable: trop escarpée, trop lisse pour être escaladée et dépourvue de toute passe visible. Il serait temps d’enquêter plus avant quand le jour se lèverait, décida-t-elle. Maintenant, ils devaient profiter du peu de sommeil qu’ils avaient le loisir de prendre avant la fin de la nuit.


  


  Loin de là, sur la berge sud du lac encerclant Tywah, là où les tentes surmontées de crânes faisaient des taches colorées sur la glace, où les catapultes projetaient leurs messages belliqueux de l’autre côté de la barrière de vapeur, un homme se tenait seul dans un noir pavillon, portant des runes brodées d’une couleur proche du sang. Il était isolé au milieu d’un cercle formé par les tentes plus bariolées. De chaque côté de l’entrée fermée se trouvaient de hauts mâts au sommet desquels grimaçaient les crânes blanchis d’hommes oubliés. Une brume légère chargée d’une odeur de sang semblait accrochée aux parois. Rares étaient les barbares camargiens qui s’aventuraient auprès de cette tente, et même les piquiers postés devant elle pour la garder évitaient d’y poser les yeux, préférant observer le ciel, la neige ou les autres pavillons.


  À l’intérieur régnait une faible lumière entretenue par trois torches dégageant une fumée malodorante qui formait des nuages graisseux dans l’air fétide; leur lueur rouge sang venait éclairer un petit autel dont les pieds étaient formés de fémurs humains, la table de crânes juxtaposés sur lesquels on avait répandu des entrailles encore fumantes.


  L’homme gardait les yeux fixés sur cette atrocité nauséabonde, comme s’il était en transe, son crâne jaune, presque chauve, luisant de sueur, ses lèvres fines remuant en une invocation silencieuse. Tout de rouge vêtu, il portait un cercle d’argent gravé de runes autour de ses tempes veinées, retenant une couronne graisseuse de cheveux blancs arachnéens. Ses mains noueuses tenaient un livre à la reliure de métal jaune, aux pages sèches et craquelées, comme si le volume était passé en de nombreuses mains au cours des siècles.


  La silhouette voûtée, maléfique, semblait presque aussi vieille que le livre lui-même; seule vivait la lueur de méchanceté étincelant dans ses yeux pâles et chassieux qui parcouraient les archaïques écritures noires et rouges.


  L’homme tournait lentement les pages, cherchant un passage bien particulier. L’ayant trouvé, il commença à lire à haute voix, d’une voix au timbre dur, croassant.


  —Tanash! Irvago salah nethan ra ginna. Irvago gorril wyvan ra kalambrah. Irvago salah humbril ya leethah. Irvago Tanash!


  La lueur des torches vacilla comme sous l’effet d’un courant d’air subit. À l’extérieur, la brume se mit brusquement à luire, agitée d’un mouvement tournoyant qu’aucune brise ne venait justifier, tandis que les gardes ressentaient les attaques d’un froid soudain plus vif.


  —Irvago Tanash! Irvago quantah nebul na nekril. Irvago Tanash!


  Sur l’autel de crânes, les entrailles semblèrent se tortiller comme des serpents visqueux, jaunes, rouges et bleus. Le vieil homme eut un sourire sinistre.


  —Viens, Tanash! Sors de ta prison. Réponds à l’attente de tes fidèles. Viens en sang et en fureur. Viens en haine et en concupiscence. Viens détruire et déchirer. Nous t’attendons, grand Tanash. Viens à nous.


  Alors se forma au-dessus des entrailles une forme sombre, aux contours imprécis. Voûtée, à mi-chemin de l’homme et du batracien, elle possédait de petites têtes d’épingles rouges là où devaient se trouver les yeux, au sein d’un visage déformé.


  Et tel un vent soufflant dans les os des hommes oubliés, une voix retentit.


  —Qui tire Tanash de son sommeil? Qui ose invoquer le Livre du Dieu du Gel?


  Une note de triomphe dans la voix, le vieil homme répondit:


  —C’est moi qui t’appelle! Moi, Belthis!


  La forme se précisa, fusionnant dans la lumière des torches jusqu’à ressembler à l’effigie dissimulée dans les profondeurs de Tywah, bien que plus petite et encore immatérielle. Une odeur putride envahit la tente lorsqu’elle reprit la parole.


  —Belthis! Je ne connais aucun Belthis. Le dieu s’accroupit, l’un de ses bras faisant mine de gratter son membre flasque.


  Une pointe de malice perça dans sa voix.


  —Et si je te tuais, Belthis? Il y a bien longtemps que je n’ai goûté de chair humaine.


  —Irvago salah humbril ya leethah! répondit vivement le mage. Je t’invoque sans pouvoir ni danger.


  —Eh bien, la forme de Tanash ricana, il semble que tu aies trouvé le livre et deviné ses mystères.


  —Oui, Tanash. Belthis permit à un sourire d’étirer ses lèvres. Moi, et moi seul, détiens la clef de ta liberté. M’écouteras-tu? Ou bien dois-je te renvoyer dès maintenant à ta prison?


  La silhouette obscène virevolta, toujours ricanante.


  —N’apprendrez-vous donc jamais rien, vous les hommes? De tout temps, vous avez cherché à contrôler vos dieux, à rabaisser ceux qui vous sont supérieurs par le droit et la force, à les utiliser pour servir vos misérables intérêts. Oses-tu marchander avec moi? Avec Tanash, le Dieu du Gel?


  —Oui, dit Belthis, j’ose.


  —Alors tu risques volontairement ton âme. Le spectre s’accroupit sur les entrailles fumantes comme sur un coussin. Puisque tu as lu le livre, tu sais que je la prendrai si je le peux. La magie de ma mère maudite m’oblige à te dire ceci: quiconque libère Tanash de son emprisonnement risque tout –oui, et plus que tout même–, car il suffira qu’il relâche une seule fois sa vigilance pour que je lui arrache son âme et l’enferme dans cette prison de glace, à ma place. Elle y connaîtra alors tous les tourments qui m’ont été infligés, durant l’éternité.


  —Je sais cela, dit prudemment Belthis, car j’ai lu le livre jusqu’à ce que son contenu soit gravé en moi. Je suis entouré de sorts de protection qui me permettront d’assurer ma sécurité pendant notre marchandage. Quant à mon âme, elle est déjà promise à un enfer aussi profond que tous ceux de ta connaissance. Oui: je désire te proposer un marché.


  —Tes paroles sont braves, grinça le Dieu du Gel. Peu d’hommes, mortels ou mages, risqueraient ce que tu fais après avoir lu ce livre.


  —Il y a longtemps que je cherchais un tel savoir, répondit le magicien, car mes ambitions sont plus importantes que celles de la plupart des mortels. Par deux fois déjà, j’ai mis en branle des machinations qui auraient dû me procurer la suprématie sur le monde entier.


  —Et par deux fois, ce trône t’a été refusé, murmura Tanash. Il en a toujours été ainsi avec vous, humains.


  Le vieux magicien n’entendit pas ces paroles, ou choisit de les ignorer, car il continua à parler, d’une voix emplie de haine.


  —À Kragg, j’ai rassemblé une bande de pirates des mers braillards pour former une armée, mais mes desseins ont été contrariés. Une nouvelle fois, à Kahrsaam, j’ai plié à ma volonté les puissances temporelles, soulevant une horde qui aurait pu renverser le monde. Et une nouvelle fois, j’ai été contré et laissé pour mort. Mais Belthis vit! Oui! Et il revient, plus puissant que jamais, avec Tanash à ses côtés.


  —Kragg, Karhsaam: ces endroits me sont inconnus, dit l’apparition. Le monde a vieilli depuis que je l’ai quitté, et il a de toute évidence bien changé. Qu’est-ce qui a mis un frein à tes ambitions?


  —Pas «quoi», corrigea Belthis, amer, mais «qui». Ils étaient deux, un homme et une femme. Le premier est un magicien d’une certaine puissance, la seconde une maîtresse des épées. On la nomme Raven, ou parfois Celle-Qui-Sème-Le-Chaos. Lui se fait appeler Spellbinder.


  —Et toute ta sorcellerie a été réduite à néant par ces deux-là? Tanash éclata de rire. Ta puissance doit être bien faible, mage, si deux simples humains peuvent te tenir en échec.


  —Il y a plus, gronda Belthis. Seuls, ils n’auraient pu me nuire à ce point, mais ils sont aidés par des puissances inconnues, même de moi. Au sud se trouve un océan, et en son cœur une île: Kharwhan. Certains la nomment l’île des Esprits, ou l’île des Brumes. Aucun homme n’a jamais vu cet endroit, bien que beaucoup aient tenté d’en atteindre les rivages, car il est entouré de puissantes défenses magiques. Sur cette île vivent des êtres toujours dans l’ombre, qui ont pour vocation de protéger les hommes contre des menaces telles que moi. Leur pouvoir est grand et ils choisissent leurs champions parmi le peuple de ce monde. L’un de ces champions est cette femme, cette Raven. Spellbinder –que son âme se putréfie dans la douleur!– chevauche à ses côtés. Il est peut-être l’un des prêtres-sorciers de Kharwhan, ou bien l’un de leurs agents. Je l’ignore.


  —Il me semble, dit l’ombre, qu’il y a bien des choses que tu ignores. Mais cela importe peu. Si je dois t’aider, il me faut en savoir plus. Comment es-tu entré en possession du Livre?


  —J’ai été laissé pour mort, marmonna Belthis, sur un ton amer. Loin d’ici, à l’est, là où le Fleuve de Glace coule des Pics Gelés. J’avais un suivant, un homme mort à qui j’ai rendu la vie, un golem. Karl ir Donwayne était son nom. Il m’a trouvé sur les rochers, brisé et bien près de mourir. Ma magie m’a sauvé et Donwayne m’a porté dans un endroit sûr, une caverne où, après avoir repris des forces, j’ai senti la présence d’une grande sorcellerie. C’est là que j’ai trouvé le Livre de Tanash, dissimulé derrière une pierre, rendu inaccessible par des sorts qu’il ne m’a pas été bien difficile de briser. Aidé par mes pouvoirs, je me suis rendu jusqu’à la lointaine Camargie où –disait le livre– Tanash était encore révéré. J’ai gagné les barbares à ma cause, quoique, seuls, ils ne soient pas assez forts pour servir mes desseins et les ai menés ici, en Quwhon.


  —Ah! grinça l’apparition, alors nous sommes en Quwhon.


  —Oui. Les hordes camargiennes entourent Tywah, cité dans laquelle sont venus les deux êtres dont je t’ai parlé: Raven et Spellbinder. Entre les murs de la ville se trouvent des hommes qui désirent dominer leurs congénères et se sont présentés à moi par l’intermédiaire du culte qu’ils te rendent. Ils pourront fort bien nous être utiles, bien qu’ils soient peu nombreux. Ils m’ont en tout cas appris une chose: le magicien et la maîtresse des épées ont quitté la cité. Pour te trouver, je suppose, bien que je ne puisse en être sûr car leur passage semble masqué par un écran impénétrable.


  —C’est l’œuvre de ma mère, Astara, cracha l’ombre de Tanash, que ses entrailles pourrissent! Elle a toujours été du côté des humains gémissants, opposant son pouvoir au mien.


  La voix se brisa et la forme floue trembla, comme soucieuse.


  —S’ils ont pris la bonne route, ton marché ne vaut peut-être pas grand-chose. Mon corps est toujours pris dans les glaces et s’ils peuvent m’y trouver, ils trouveront peut-être aussi le moyen de me tuer.


  —Quoi? Un dieu effrayé? Belthis ricana à son tour. Crains-tu la liberté de la mort, Tanash? Se pourrait-il que, malgré tes vantardises, tu trouves un certain intérêt au marché que je te propose?


  —Ne te moque pas, humain, dit sèchement le dieu fantôme. Il y a des moments où même nous, les Anciens, avons besoin d’aide.


  —Oui, je comptais là-dessus, sourit le mage, et j’ai pris les devants. Le golem, Donwayne, garde ta prison. Si Raven et Spellbinder sont en route, ils trouveront en travers de leur chemin une opposition plus forte qu’ils ne s’y attendent.


  —Tu me plais, Belthis, dit Tanash. Redonne-moi un corps et peut-être accepterai-je ton marché.


  —Oh, je le ferai, souffla Belthis, ne crains rien sur le premier point. Et ne doute pas non plus du second, car j’ai étudié le livre d’assez près pour savoir que je peux te lier à ma cause. Après tout, un dieu ne désire-t-il pas être adoré? Cela, je peux te l’offrir. Les Camargiens s’inclinent déjà devant ton image et, avec ton aide, nous écraserons le monde entier sous notre talon.


  «Nous construirons en ton honneur des temples de squelettes, Tanash, des autels de crânes. Le sang emplira les multiples calices de ton culte et lorsque tu désireras t’amuser d’un doux corps virginal, tu n’auras qu’à le demander. Le monde respirera l’odeur du sang répandu en ton honneur. Tout ce que je réclame en échange, est la royauté sur l’ensemble des hommes.»


  De la silhouette brumeuse s’échappa une longue langue préhensile qui vagabonda lascivement sur les lèvres épaisses.


  —Tes promesses me tentent, Belthis, dit Tanash d’une voix rauque. Que ta magie me libère des liens d’Astara et je t’accorderai ce que tu désires.


  Raven fut tirée d’un sommeil sans rêves par une odeur alléchante de nourriture chaude. Spellbinder était déjà levé, accroupi près de l’agréable chaleur d’un feu. Il sourit quand elle émergea de la tente. Les corps des Coureurs-des-Tempêtes abattus avaient été tirés à quelque distance du campement et les murmures satisfaits des gleevahs indiquaient que la chair des monstres n’avait pas été entièrement gâchée. Le soleil brillait, éblouissant en se reflétant sur la surface lisse des falaises de glace, calme, indifférent dans sa majesté solitaire.


  Les voyageurs mangèrent de bon appétit car les émotions de la nuit leur avaient donné faim et ils ignoraient quand ils pourraient se nourrir à nouveau. Puis, le ventre plein, ils attachèrent leur équipement derrière leur selle et partirent vers le nord.


  Kli après kli, ils suivirent la base désertique des montagnes sans apercevoir le moindre signe de passe. Pourtant il devait en exister une, car les chargas étaient bien venus de quelque part et avaient dû reprendre le même chemin pour repartir, mais sans laisser le moindre signe de leur passage. Raven tâtait la falaise avec son épée, espérant trouver une faille, mais elle ne retira de ses tentatives que des douleurs au bras: la glace était solide comme le roc. Elle continua donc à avancer, de plus en plus maussade, car leur situation devenait grave. Garan na Vohl leur avait fourni une bonne réserve de nourriture conservée d’une manière inconnue hors de Tywah, mais même les puissants gleevahs ne pouvaient en transporter des quantités illimitées et les voyageurs se trouvaient en danger de ne plus avoir assez de provisions pour le voyage du retour.


  La jeune femme jura à voix basse: affronter un dieu était suffisamment dangereux; mourir de faim sur la glace sans même trouver son ennemi était la pire des ignominies. Ou du moins le serait-ce si leur quête échouait.


  Spellbinder partageait sa mauvaise humeur. Il guidait sa monture en silence, la mine sombre, les yeux à demi fermés pour se protéger de la réverbération, avançant nerveusement le long des montagnes de glace.


  Ils virent le soleil parvenir à son zénith sans avoir découvert aucune passe, seulement cet éternel néant de glace solide. Raven observa l’orbe brûlant, se demandant pendant combien de temps encore ils oseraient poursuivre vers le nord.


  Contre la clarté du ciel bleu, elle aperçut soudain une forme sombre. D’abord lointaine, elle perdit lentement de l’altitude, et Raven encocha une flèche à son arc, prête à soutenir une attaque de tsabeens diurnes. Sans quitter des yeux la silhouette, elle avertit son compagnon. Spellbinder leva lui aussi la tête, cessant d’examiner la falaise. Et poussa un cri de joie.


  —Attends, Raven! Sa voix résonna clairement dans l’immensité neigeuse. Ne reconnais-tu pas tes amis?


  —Amis? s’étonna-t-elle. Quels amis avons-nous donc ici, hormis nos épées et nous-mêmes?


  Sa question fut saluée par un croassement rauque, crissant. Aux oreilles de la jeune femme, il retentit comme la plus douce des musiques, aussi plaisante que la fylaire d’un baladin. Elle abaissa son arc, rassérénée et souriante.


  La forme continua de descendre vers elle, ses ailes se dessinant sous le soleil, les rémiges brillant d’un rouge vif là où les rayons de l’astre traversaient les plumes noires. Le croassement résonna encore, provenant du bec ivoire largement ouvert; les yeux brillants se posèrent sur Raven, emplis d’une sagesse sans âge. Par trois fois, l’oiseau noir voleta autour de la jeune femme, à basse altitude, les grandes ailes jouant dans les cheveux dorés, créant un important courant d’air qui frappait le visage des voyageurs d’une fraîcheur dont ils ne songeaient pas à se plaindre. Puis, poussant un dernier cri, l’oiseau s’envola devant eux, ombre noire luisante sur la neige infinie.


  D’un même mouvement, Raven et Spellbinder lancèrent dans un galop endiablé leurs gleevahs, suivant le corbeau, tandis que la jeune femme criait sa joie.


  —Un ami en effet! Et de quel autre ami aurions-nous besoin avec un compagnon aussi fidèle pour nous guider?


  L’oiseau entraînait à sa suite, comme un aimant attire de la limaille d’acier, rapidement et en ligne droite, les deux guerriers confiants dans la direction qu’ils suivaient. Il vola ainsi durant plusieurs klis puis se laissa tomber, ailes écartées pour atterrir doucement sur la neige. Les voyageurs s’approchèrent de lui, qui lissait ses plumes avec une apparente indifférence, et firent stopper leurs gleevahs. La falaise semblait uniforme, aussi lisse qu’auparavant. Pourtant le corbeau les fixait avec insistance. Il croassa, comme pour les engager à agir. Mettant pied à terre, ils commencèrent à explorer le grand mur de glace.


  À la jeune femme, il sembla froid et lisse, toujours aussi infranchissable. Mais Spellbinder sourit et enleva ses gants pour presser ses paumes nues sur la surface gelée. Puis sous les yeux de Raven, il sortit un poignard de sa ceinture et commença à tracer une figure étrange sur la glace. Il murmura quelque chose, à voix trop basse pour qu’elle l’entende, et recula.


  Un instant le silence demeura intact, puis un son sifflant s’échappa de la falaise de glace, et la figure gravée se mit à luire, comme enflammée. Elle devint brillante, tel un lingot de fer en fusion. Un peu d’eau en coula, se changeant vite en un flot important, un ruisseau de glace fondue au débit croissant qui s’abattait sur la neige tandis que s’élevait du flanc de la falaise un véritable nuage de vapeur d’eau. Celle-ci devint sombre, se transforma en fumée, tandis que des flammes jaillissaient, dardant de petites langues de feu qui crépitaient, sifflaient en consumant la glace.


  La figure prit de l’ampleur, s’étendant comme s’ouvrent les pétales d’une grande fleur rouge. Aussi haute qu’un homme, et aussi large que haute, elle augmenta encore en taille jusqu’à pouvoir permettre le passage de quatre gleevahs, de front.


  Devenant intense, la chaleur força les voyageurs à reculer, les mains levées pour protéger leurs yeux de la luminosité.


  Il y eut soudain un éclair et les flammes moururent d’un coup, tandis que le dessin s’effaçait.


  Spellbinder s’avança à nouveau et posa les deux mains à plat sur la surface noircie. Il murmura. Avec un tintement de cristal brisé, le mur de glace s’effondra, révélant une ouverture large et sombre.


  Instinctivement Raven tira son épée, s’attendant à une ruée de Coureurs-des-Tempêtes –ou d’autres monstres plus effrayants encore. Mais rien ne vint, sinon un courant d’air froid jaillissant de la bouche d’un tunnel aussi sombre et silencieux qu’une tombe.


  —La porte est ouverte, dit calmement Spellbinder, et elle ne se fermera pas facilement. Allons-y.


  Comme s’il lui répondait –ou pour montrer que la voie était libre–, l’oiseau prit son essor, s’engageant comme une flèche dans la sombre gueule béante. Raven sauta en selle avec un large sourire, prête à la bataille.


  Par tous les dieux des étendues glaciales! quel que pût être le danger qui les attendait au bout du tunnel, il était préférable à l’errance dans la neige. Sa monture se montrant timorée, elle la força en avant, à la suite de l’oiseau, sachant que Spellbinder la suivait.


  Ce fut ainsi qu’ils pénétrèrent dans le repaire du Dieu du Gel.
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  Il y a deux sortes d’obscurités sur la route: celle qui vient avec le coucher du soleil et celle qui affecte l’âme.


  Les Livres de Kharwhan


  Ils progressaient dans l’obscurité, poussant les gleevahs à travers des ténèbres stygiennes, si totales qu’elles semblaient solides, les oppressaient comme une barrière de toiles d’araignée gluantes.


  Lames sorties, prêtes, ils s’attendaient d’un moment à l’autre à être attaqués tandis qu’ils suivaient l’oiseau.


  Enfin ils virent la lumière, un miroitement ténu, éthéré, qui annonçait la fin de cette obscurité déprimante. Sa fin et le début de… quoi?


  Tout d’abord ce fut de la brume, épaisse et grise comme le plus impénétrable des brouillards maritimes, au sein de laquelle remuaient des silhouettes hideuses, ouvrant des yeux rouges et des mâchoires aux crocs acérés. L’oiseau émit un avertissement, frappant de droite et de gauche à l’aide de son bec et de ses griffes aiguisées comme des rasoirs, virevoltant autour des voyageurs qui se servaient de leurs épées et des gleevahs entraînés au combat pour se frayer un chemin au milieu des Coureurs-des-Tempêtes embusqués. Aussi gris et humides que la brume elle-même, les chargas étaient trop nombreux pour être tenus longtemps en échec. Pourtant l’oiseau traçait le chemin et, en une course sauvage, ils franchirent les rangs des monstres, émergeant de la brume en un lieu où régnait une froide lumière solaire.


  Ils s’immobilisèrent, s’attendant à une nouvelle attaque, car les chargas se pressaient avec irritation à la lisière de la poche de brume, et des tsabeens voletaient au-dessus de leurs têtes, hurlant et caquetant. Alors, aussi lugubre qu’auparavant, retentit le son du clairon, rappelant les démons des glaces. Les tsabeens regagnèrent des corniches rocheuses situées à bonne hauteur où ils s’assirent, ailes repliées; les chargas se postèrent en un large demi-cercle, haletant et salivant, comme s’ils avaient peine à retenir leur désir de déchirer et de lacérer la chair des téméraires envahisseurs.


  Une nouvelle fois le clairon sonna, sans que le musicien se manifeste. Ils attendirent, assurant leur position, l’oiseau se posant lourdement sur l’épaule de Raven.


  Ils étaient au sein d’un vaste cirque rocheux, auquel on ne pouvait accéder que par le tunnel ou par la voie des airs. Au-dessus de leur tête s’élevaient pics et montagnes de glace étincelante, effondrements rocheux déchiquetés. La roche avait une étrange teinte rougeâtre, presque sanglante, et le soleil en s’y reflétant parait la glace, et l’air, du même aspect sanguinolent. Autour de la bouche du tunnel et sur tout le pourtour du cirque, la brume s’élevait en volutes mouvantes et malodorantes. Sous leurs pieds s’étendait un épais tapis d’une herbe différente de toutes celles qu’ils connaissaient. Chaque brin, comme empoisonné, saillait jaune-gris du sol noir, tel du pus coulant d’une blessure infectée. De l’autre côté du cirque, une rivière jaillissait d’une faille dans la roche. Ses eaux étaient rouges et aussi épaisses que du sang; des bulles de gaz explosaient à sa surface, lâchant dans l’air des nuages d’une puanteur atroce. Sur ses berges poussaient des arbres horriblement déformés. Les troncs tordus, lépreux, se penchaient au-dessus de la rivière comme si le feuillage, parsemé d’excroissances nécrosées, noires, jaunes et rouges, cherchait à boire dans les eaux répugnantes. Ces arbres étaient lourds de tumeurs arrondies, ondulantes –bien qu’aucune brise n’agite l’air épais –comme des serpents s’étirant dans leur sommeil. Des tentacules de plantes grimpantes, charnus, pustuleux, se tortillaient, étendant leurs vrilles inquisitrices dans l’atmosphère rouge en direction des nouveaux venus. Autour des arbres, le long de la rivière, des ossements blancs jonchaient le sol; les écrasant sous ses bottes, un homme apparut enfin.


  Il était grand; les muscles impressionnants qui roulaient sous sa peau mate faisaient ondoyer comme des serpents jaunes et rouges les cicatrices couvrant son corps presque nu. Ses cheveux étaient une masse compacte d’un blanc sale, encadrant une tête de mort où brillaient des yeux profondément enfoncés dans les orbites, rouge sang, entourés de tissu cicatriciel. Une trompette dorée pendait à sa taille où une large ceinture de cuir noir soutenait les plis d’un pagne puant; il tenait en main une massive hache de guerre à la lame en forme de croissant.


  Il traversa la rivière, en émergea avec les jambes couvertes de limon, laissant derrière lui une trace sanglante, et s’immobilisa, observant silencieusement les voyageurs.


  Raven lui rendit son regard, sentant les doigts légers du souvenir pincer les cordes de son esprit. L’étrange silhouette ouvrit la bouche pour montrer des dents noires et jaunes. L’homme sourit levant la main pour toucher ses yeux, puis sa gorge. Il renvoya la tête en arrière. Le long de son cou courait une cicatrice livide, une boursouflure révélant l’endroit où la peau s’était refermée sur une coupure atroce. Lorsqu’il baissa la tête, Raven vit le blanc de ses yeux se teinter de cramoisi et de minuscules pupilles noires brillaient au centre des orbes sanglants.


  —Ne me reconnais-tu pas, Maîtresse-du-Chaos? interrogea-t-il. Moi, je me souviens bien de toi.


  Sa voix était grasse, enrouée, comme si du sang coulait encore de la blessure de sa gorge et envahissait ses voies respiratoires.


  Raven sursauta, la main crispée sur la poignée de son épée.


  —Donwayne! Sa propre voix, maintenant, devenait grasse, emplie de haine. Karl ir Donwayne!


  Mort et pourtant vivant… La mort ne signifie pas toujours la fin de la vie…


  Les paroles du cristal de la Reine des Neiges revenaient dans son esprit; elle sauta de son gleevah et se jeta en avant alors que Spellbinder criait pour la mettre en garde et que l’oiseau noir s’élançait dans l’air pourpre.


  —Oui, railla la créature qui avait été Donwayne, tu te souviens. Te rappelles-tu la manière dont tu as fait sauter mes yeux, déchiré ma gorge? Et te rappelles-tu comment je t’ai prise? Comment j’ai tué tes compagnons? Il fit tournoyer sa hache pour en ramener le manche derrière ses épaules. Aujourd’hui c’est toi que je vais tuer.


  —Golem! cracha Raven en s’approchant. Cadavre! Esclave de la sorcellerie!


  —Oui. Donwayne éclata d’un atroce rire bouillonnant. Je suis un Mort-Vivant. Gardien de Tanash et bientôt maître de toutes ses armées, Seigneur de la Guerre du monde entier, tandis que tes os resteront ici pour nourrir les serviteurs du Dieu du Gel.


  Raven hurla sa haine, lacérant du sabre de Tirwand l’abdomen blanc du cadavre. La chair s’ouvrit avec un bruit de succion répugnant mais aucune goutte de sang ne jaillit de la blessure béante, et Donwayne abattit sa grande hache comme s’il ne ressentait aucune douleur.


  Raven se baissa pour éviter le coup, protégeant sa tête avec le bouclier-de-manche.


  Elle frappa au ventre, enfonçant profondément son arme entre les côtes, la ressortit en la tournant dans la plaie.


  Donwayne ricana. Tenue à deux mains, sa hache exécuta un grand mouvement circulaire. Incapable de parer le coup, Raven s’avança pour que seul le manche de l’arme frappe son armure. Le croissant de fer manqua ses côtes mais la force de l’impact la projeta de côté, si bien que Donwayne put lui passer un bras autour des épaules, l’attirant contre son torse.


  Elle sentit son souffle fétide; hilare, ignorant la lame qui fouaillait encore ses entrailles, il laissa glisser le manche de la hache dans sa main, ramenant la lame vers lui pour en enfoncer la pointe inférieure dans l’épine dorsale de la jeune femme.


  —Quand je t’aurai tuée, je demanderai à Belthis de te transformer en Golem. Son haleine écœurante donna des nausées à Raven. Tu seras ma compagne. Je profiterai de ton corps pour l’éternité. Oui! Mais d’abord, meurs!


  Raven laissa son corps se détendre, pivota pour lever le bouclier ishkarien et en enfoncer profondément la pointe aiguisée dans le visage détesté. L’acier se planta dans la peau étirée, tranchant chair et muscles, grinçant sur les dents. La jeune femme força le bouclier de côté pour le faire ressortir, sectionnant la joue de la jointure des mâchoires aux lèvres, si bien que des lambeaux de peau se mirent à pendre et que la voix de l’homme devint encore plus grasse. Le bouclier libéré, elle frappa en hauteur, visant un œil.


  Donwayne tourna la tête pour éviter le coup, ce qui procura à Raven un répit momentané. Elle pivota à nouveau, pesant de tout son poids contre le torse de l’homme, qui tituba en arrière. Instantanément elle se libéra, sentant la hache frotter désagréablement contre son dos et sa hanche, tandis qu’elle s’éloignait en tournant sur elle-même, libérant son épée.


  Le golem grinça des dents, retrouvant son équilibre au moment où elle arrachait un grand lambeau de chair de son torse. La hache se mit à frapper de droite et de gauche en de grands arcs incurvés, immense pendule horizontal.


  La jeune femme lacéra sauvagement les poignets de Donwayne. Un doigt tomba de sa main droite; une blessure apparut sur son avant-bras gauche. La peau se recroquevilla à l’endroit des entailles mais, là où le sang aurait dû jaillir à flots, il n’y avait que de la peau noire, une odeur de pourriture. Des lambeaux de chair pendaient de la joue déchirée de Donwayne, et de son abdomen ouvert s’échappait un amas visqueux de pus et d’entrailles.


  Raven recula, inquiète. Donwayne aurait déjà dû être mort, mais comment abattre un mort-vivant? Il était certes ralenti, se déplaçait lourdement, sans faire preuve d’aucun des talents qui avaient fait de lui un maître d’armes dans la lointaine Lyand et la distante Kahrsaam. Mais il n’avait plus besoin de talent, réalisa-t-elle, plus maintenant. À quoi servaient les réactions félines d’un maître d’armes –les réflexes de combat, la haine d’une maîtresse des épées– lorsque l’ennemi était déjà mort? Il n’avait qu’à continuer à attaquer, sans se soucier des blessures mortelles, sans saigner, sans pouvoir être tué.


  Elle dévia la hache menaçante et frappa à nouveau Donwayne au ventre. L’homme éclata de rire, la repoussant vers la brume, où attendaient les chargas. Et sans arrêt le rire atroce, terrifiant, s’échappait de sa gorge.


  Entendant Spellbinder crier, Raven se retourna et vit le guerrier-magicien non loin derrière elle. Il se déplaçait à la lisière de la brume, répandant sur l’herbe malade une poudre provenant de l’une des petites bourses qu’il transportait. Il recula, lui criant d’éviter le pourtour de la macabre prairie, puis commença à bouger les mains, psalmodiant une incantation.


  Il y eut un soudain éclair lumineux et, tout le long de la ligne de poudre, des flammes claires jaillirent vers le ciel. Elles brûlaient d’un éclat bleu, masquant la brume d’une miroitante barrière lumineuse qui repoussait les Coureurs-des-Tempêtes terrorisés. Les tsabeens semblaient eux aussi effrayés par ces flammes mystiques, car quittant leurs perchoirs, ils s’élevèrent et commencèrent à voleter d’avant en arrière dans le ciel rouge.


  Quelle que fût la magie invoquée par Spellbinder, elle semblait totalement repousser les démons des glaces, si bien que le magicien lui-même, l’oiseau, Raven et Donwayne paraissaient enfermés dans un dôme invisible.


  Spellbinder recula d’un pas, l’épée tirée, le visage inquiet, mais ne fit aucun effort pour aider Raven. C’était, pensa-t-elle, comme s’il communiait avec l’oiseau –qui restait lui aussi en arrière–, sachant que cela était son combat et le sien seulement. Voilà qui lui convenait parfaitement: Donwayne lui appartenait. Toute son âme brûlait du désir de vengeance et ne pourrait être satisfaite que si son arme, la sienne uniquement, faisait du golem une ruine sanglante.


  Le sifflement de la hache ramena toute son attention sur son adversaire.


  Celui-ci semblait se moquer de la magie de Spellbinder; il avançait vers la jeune femme, les jambes raides, la hache levée pour frapper de haut en bas et lui fendre le crâne. Fatiguée, elle céda du terrain. Il ne s’agirait pas d’une bataille éclair mais d’un combat demandant énormément de ruse et d’intelligence. La rapidité se trouvant de son côté, elle choisit d’utiliser ce mince avantage.


  Délibérément, elle permit à Donwayne de s’approcher à portée de hache, abaissant sa défense. Le golem grogna. Elle vit les tendons de son bras se plier et se durcir pour porter le coup. Elle feignit de trébucher. La hache trancha l’air, faisant s’envoler des mottes de terre gangrenée tandis que la jeune femme se jetait de côté.


  Comme un serpent, sa propre lame se détendit, frappa, se retira. Les jarrets du golem s’ouvrirent, tranchés jusqu’à l’os. Tendons et muscles sectionnés apparaissaient sous la coupure; Raven attendit l’inévitable chute de Donwayne.


  Mais il se contenta de s’immobiliser un instant, puis se tourna maladroitement, comme s’il se méfiait du sol sous ses pieds. Éclatant à nouveau de rire, il recommença à s’approcher, un peu plus lentement, mais pas autrement gêné par le coup terrible. Raven recula, jurant, comme la hache la repoussait vers la rivière rouge sang.


  —Attention à l’eau! cria Spellbinder. Évite la rivière!


  Elle jeta un coup d’œil en arrière puis bondit vivement de côté tandis qu’un large tentacule de liquide pourpre jaillissait de la surface et s’abattait sur la rive, tâtant l’herbe; comme s’il sentait que la jeune femme n’était pas à sa portée, il se retira. Les arbres lançaient eux aussi au-dessus des eaux d’horribles pseudopodes aux pointes inquisitrices, exsudant par gouttes une substance visqueuse qui s’étirait avant de tomber dans la rivière. Une odeur douceâtre, putride, flottait dans l’air, écœurante. Plus Raven s’approchait du hideux verger, plus la malveillance de cet endroit sinistre lui semblait puissante.


  Elle suivit un instant la rive en courant, sentant de vieux os craquer sous ses bottes, puis retourna vers le centre du cirque rocheux.


  Donwayne fit halte, attendant qu’elle s’immobilise, puis se remit à avancer d’un pas traînant, la hache prête.


  Raven l’observa, tentant de réfléchir. Elle se souvint soudain de la manière dont elle avait brisé l’étreinte du golem lorsqu’il l’avait saisie. Peut-être possédait-il une faiblesse en dépit de toute sa force de mort-vivant. Elle passa son sabre dans sa main gauche et détacha une étoile de jet de sa ceinture. Son bras s’incurva, le poignet tourné vers l’intérieur. Donwayne avançait toujours. La jeune femme détendit le bras, lançant l’étoile en un vol étincelant, droit vers le visage du golem. La tête décharnée se recula trop tard, trop lentement pour éviter le projectile aiguisé comme un rasoir. En une rotation furieuse, l’étoile déchira l’œil, s’enfonçant de la moitié de son diamètre dans l’orbite écarlate.


  Et Donwayne hurla.


  Ce hurlement était encore plus pénible à entendre que son horrible rire, plus terrifiant que ses menaces obscènes: c’était un hululement de souffrance profonde, perçant, aigu, si sinistre que Raven oublia un instant de lancer sa seconde étoile.


  Le golem laissa tomber sa hache, ses mains se portant follement à son visage. Il ouvrit largement la bouche, les lambeaux de sa joue déchirée battant au rythme où oscillait sa tête. Il réussit à extraire l’étoile, la laissant choir. De l’orbite vide sortit une grande larme d’ichor noir et épais qui coula lentement sur sa joue, y laissant une trace visqueuse, comme le sillage d’une grande limace. Son hurlement résonna dans l’horrible prairie, se répercutant sur les rochers et la glace jusqu’à sembler emplir l’air, tel le gémissement d’une âme tourmentée dans le plus profond gouffre de l’enfer.


  Raven demeura immobile, observant, attendant, tandis que le golem retroussait les lèvres en un lugubre rictus; le cri se changea en un gargouillis écœurant. Il tourna la tête; l’œil qui lui restait se mit à luire, inquiétant, vif, au cœur du visage ravagé. Il tituba vers la jeune femme, oubliant sa hache, mains tendues pour refermer ses doigts crochus autour de sa gorge.


  Elle jeta la seconde étoile.


  Une nouvelle fois, Karl ir Donwayne hurla.


  Et une nouvelle fois le projectile lui déchira le regard.


  Une seconde goutte d’ichor noir dévala son visage.


  Raven repassa le sabre dans sa main droite tandis que Donwayne, toujours hurlant, s’élançait.


  Elle attendit qu’il soit assez près pour frapper, lui perçant profondément le torse. Colosse aveugle, Donwayne se retourna vers elle. Un instant Raven crut qu’il voyait toujours mais réalisa bientôt qu’il ne la suivait que grâce à son ouïe et à son instinct. Sa tête était animée d’un mouvement convulsif, comme s’il cherchait à mieux localiser le bruit de ses pas sur les ossements qui décoraient ce terrain de jeu pour démons.


  Elle le piqua de la pointe de sa lame, bondissant hors de portée avant qu’il ne puisse saisir l’arme, hurlant pour qu’il la poursuive tandis qu’elle se dirigeait avec confiance vers la rivière rouge sang.


  Le golem se traîna à sa suite, les bras largement écartés, des larmes noires dégoulinant sur son visage mutilé. Derrière elle, l’étrange cours d’eau commença à donner naissance à des membres visqueux; elle s’immobilisa en arrivant sur la berge. Une lanière rouge s’incurva vers son pied. Ayant jeté un bref coup d’œil de côté aux arbres lépreux, elle reporta son attention sur la terrible silhouette qui approchait.


  Les réponses ne peuvent sortir que des lèvres gelées du Dieu du Gel… CarIl pourra te donner ce que tu cherches…


  Alors peut-être ce jardin infernal, cette rivière maléfique pourraient-ils résoudre sa vengeance. Peut-être. Elle pivota, pliant les jambes, et bondit au-dessus de la rivière sanglante.


  Des extensions liquides tentèrent de la saisir aux chevilles; lorsqu’elle atterrit sur l’autre rive, les arbres frémirent, s’agitèrent en une obscène parodie de vie. Des tentacules crépusculaires se tendirent vers elle, protubérances immondes qu’elle frappa sauvagement. Ils se tranchaient facilement, mais quand s’abattait une vrille, elle commençait à se tortiller vers la jeune femme, si bien qu’elle dut les piétiner, ignorant l’odeur fétide qui s’en échappait lorsqu’elle les broyait.


  Se fiant à son ouïe, Donwayne se jeta en avant et pénétra dans le cours d’eau dont le fluide visqueux commença à s’agiter. On eût dit qu’il sentait les blessures du golem, en reconnaissait les faiblesses, car alors que celui-ci avait précédemment traversé la rivière sanglante comme un autre homme aurait pu traverser de l’eau claire, la substance s’élevait désormais pour le saisir. Il frappa la surface du plat de la main, mais des tentacules malodorants encerclèrent ses poignets, grimpant le long de ses bras.


  Raven évita les excroissances qui se jetaient sur elle depuis les arbres tordus et repassa de l’autre côté de la rivière.


  Le liquide turgide s’enroulait maintenant autour des hanches de Donwayne, de grands tentacules rampant le long de son ventre et de son torse, enfonçant des langues hideuses et palpitantes là où la lame avait ouvert la chair, devenant noirs en léchant les entrailles putrides.


  Donwayne poussa un nouveau hurlement en réalisant ce qui lui arrivait et libéra ses bras de l’atroce étreinte.


  Lentement, il se força un chemin dans le ruisseau vivant. Si une certaine intelligence subsistait après sa mort, elle s’était maintenant évanouie car, au lieu de se diriger vers la rive, il commença à remonter le courant vers l’endroit où le cours d’eau jaillissait de la pierre rouge. Sa progression était lente car la rivière tentait de le retenir, et de grands morceaux de chair se détachaient de son corps, exposant os blanchis et viscères noirs, nécrosés.


  Raven le vit parvenir à la sombre faille et, dans un dernier effort désespéré, s’y hisser. Il disparut à l’intérieur et son hurlement résonna longuement depuis l’intérieur de la caverne. Il prit fin dans un gargouillis répugnant, et le silence retomba.


  Lentement, le ruisseau vivant cessa ses hideuses contorsions.


  Réprimant un frisson de dégoût, la jeune femme se retourna et marcha lourdement jusqu’à Spellbinder et l’oiseau qui l’attendaient.


  Le guerrier sombre semblait solennel, son pâle visage tiré par la répugnance que lui inspirait leur environnement.


  —Viens, dit-il vivement, il nous faut trouver le Dieu du Gel rapidement. J’ai peur qu’il ne s’éveille avant que nous ne puissions l’anéantir à jamais.


  Raven acquiesça. Après avoir essuyé sa lame sur l’herbe, elle emboîta le pas à son compagnon. L’oiseau déploya ses ailes et s’éleva, croassant comme pour leur ordonner de le suivre. Il s’élança au-dessus de la prairie infernale puis, semblant changer d’avis, se posa de nouveau. Lorsque Raven et Spellbinder le rejoignirent, ils virent sur le sol le clairon de Donwayne. Spellbinder prit l’instrument, en noua la cordelette qu’avait tranchée l’épée de Raven, et la passa autour de son cou.


  —Nous en aurons peut-être l’usage quand nous reviendrons, dit-il, pensif.


  Raven sourit.


  —Quand nous reviendrons? Ou si?


  —Nous verrons, murmura-t-il. Pour l’instant nous devons placer notre foi dans l’épée et la chance. Ainsi vont les choses.


  


  Dans la tente noire ornée de runes, l’extension spectrale du démoniaque esprit de Tanash vibra de colère et de peur, sa voix se faisant plus aiguë pour tirer Belthis de ses préparatifs blasphématoires.


  —Dépêche-toi, Mage. Le danger s’approche.


  Belthis leva les yeux.


  —Que t’arrive-t-il? Sens-tu quelque chose?


  —Je sens une menace, gémit Tanash. Je sens que la mort s’approche de moi à grands pas.


  Belthis ferma les yeux, marmonnant une phrase gutturale tandis que ses mains ridées et griffues s’agitaient au-dessus d’une vasque d’où s’échappait une fumée malodorante.


  —Par les Yeux de Goril! Sa voix était maintenant inquiète. Donwayne a disparu. Je ne le sens plus.


  —Oui, Mage, cracha Tanash. Ton fameux gardien a échoué. Le chemin de ma prison est libre.


  —C’est impossible, gronda Belthis. Aucune lame ne peut blesser le golem, aucune sorcellerie le terrasser. C’est impossible.


  —Tout est possible, cracha le fantôme du dieu, et je te répète que la voie est libre!


  Belthis continua à faire ses passes au-dessus de la vasque, les yeux fermés, les lèvres remuant en une invocation muette. Enfin, interrompu par les cris du spectre, il secoua la tête et se détourna.


  —Oui, tu as raison. Donwayne est tombé et tous nos plans sont menacés. Mais je ne sais pas comment cela se peut. Raven et Spellbinder doivent avoir pénétré dans la pièce où repose ton corps et vaincu le lémure.


  Abruptement, il se détourna de la vasque puante et commença à rassembler autour de lui les éléments qui servaient à mettre en œuvre sa magie maléfique.


  —N’importe! Il leur faudra du temps pour trouver ta substance, et si nous faisons vite, nous leur ferons une surprise à laquelle ils ne sont pas préparés.


  —Vite! pressa Tanash, car je te jure que si tu échoues, j’utiliserai mes derniers instants pour arracher ton âme de ta misérable carcasse.


  


  Un grand silence tomba sur la prairie cerclée de glace tandis que Raven et Spellbinder se hâtaient à la suite de l’oiseau. C’était comme si les arbres eux-mêmes, le cours d’eau et toutes les horreurs de cet endroit sinistre retenaient leur souffle, attendant avec impatience l’issue de la mission désespérée des deux voyageurs.


  L’oiseau vint se poser sur une corniche rocheuse, tendue comme le bras d’une potence au-dessus de l’étroite entrée de la caverne d’où jaillissait la rivière.


  Il croassa une fois et les laissa passer la faille, demeurant là en sentinelle.


  La caverne s’étendait profondément dans la montagne, ses parois baignées d’une lumière rouge sombre qui semblait émaner du cours d’eau. De Donwayne, il n’y avait aucune trace et Raven se demanda si sa vengeance était enfin accomplie. Il lui semblait toutefois peu probable que même un golem pût survivre aux horribles attentions de cette rivière carnivore. La jeune femme avançait prudemment, suivant Spellbinder le long d’une étroite bande de roche qui surmontait de peu le cours d’eau sanglant. Celui-ci tentait d’envoyer ses tentacules visqueux pour saisir les voyageurs, mais ils marchaient trop vite, s’empressant de pénétrer dans les entrailles de la terre.


  Le passage finit par déboucher dans une grande caverne où des colonies de fongus lépreux couvraient murs et plafond, luisant d’une pâle lumière argentée. Tout autour de cet amphithéâtre s’ouvraient des entrées de grottes obscures; devant chacune d’entre elles se tenait une silhouette silencieuse.


  Raven sursauta en voyant ces gardiens entièrement revêtus d’armures, portant épée, hache de combat ou masse. Les couleurs de leurs cottes de mailles et de leurs cuirasses étaient vives; les armes semblaient neuves et aiguisées. Pas une des silhouettes ne bougeait, quoique toutes fussent en position de combat, telles des statues superbement sculptées.


  —Je pense qu’Astara a posté ces gardiens devant la prison de son fils, dit doucement Spellbinder. Tu devrais rester derrière moi car il va nous falloir passer derrière l’un d’entre eux.


  Il s’avança lentement, suivant la rivière jusqu’au point où celle-ci disparaissait dans la grotte leur faisant face. Là se tenait un guerrier massif, vêtu de vert et d’orange, une lourde masse noire posée entre ses pieds, si longue qu’elle lui arrivait à mi-corps et dont la tête était hérissée de pointes aussi grandes que des doigts. Spellbinder s’immobilisa à quelque distance et sortit un petit sac de sa bourse. Avec soin il mesura une pincée de poudre luisante dans sa paume puis souffla doucement dessus. Alors, Raven sur les talons, il s’avança. Le guerrier en vert et orange s’anima, son armure émettant un léger craquement tandis que la masse se levait. De la poussière tomba de l’affreuse sphère hérissée; du casque lisse s’échappa une voix forte, profonde, autoritaire.


  —Retournez, dit-elle. Retournez ou mourez!


  —C’est impossible, répondit Spellbinder. Tanash s’éveille et nous devons l’en empêcher.


  —Retournez, répéta le guerrier, levant plus haut sa masse. Retournez ou mourez.


  Soudain Spellbinder se jeta en avant, lançant la poudre sur le casque lisse. Il y eut un éclair et autour du heaume se forma un nuage de fumée aveuglante. Le guerrier abattit son arme, sans pouvoir viser. Spellbinder évita facilement le coup et dépassa l’automate. La masse frappa le roc, faisant jaillir des étincelles. Raven suivit son compagnon dans le tunnel. Ils coururent en avant dans une semi-obscurité rougeâtre tandis que le guerrier devenait silencieux, reprenant sa position première.


  Ils arrivèrent bientôt au sein d’une autre caverne, plus grande que la première; du feu jaillissait d’une crevasse s’étendant sur toute la largeur de la chambre rocheuse. Une nouvelle fois Spellbinder fouilla dans sa bourse dont il sortit un petit bâton de bois sombre. Il le jeta dans les flammes qui moururent instantanément, ce qui leur permit de franchir la crevasse d’un bond avant que le brasier ne se ravive.


  Raven se demanda combien de barrières les séparaient encore du Dieu du Gel –et si Spellbinder pourrait toutes les abattre. Elle préférait ne pas songer au voyage du retour; il serait bien temps de s’en préoccuper le moment venu.


  Ils continuèrent, suivant toujours le cours de la rivière rouge sang, et arrivèrent dans une gigantesque caverne, éclairée par une lumière surnaturelle, emplie d’une odeur forte, aussi répugnante que celle de la chair en putréfaction.


  Le sol était aussi lisse que le plus beau des marbres, fait d’une substance laiteuse, translucide, ressemblant à celle qui formait les murs de Tywah. Elle brillait faiblement dans la lumière diffusée par le fongus, qui paraissait couler plutôt que pousser sur le plafond et les parois, si distant qu’il ne semblait être rien de plus que de petites formes luminescentes. Dans le sol, luisant clairement sous la substance nacrée, s’inscrivaient des runes de métal noir forgé, que ni Spellbinder ni Raven ne purent comprendre. Et confiné dans un canal sur les bords duquel étaient gravées d’autres runes, plus petites, coulait le cours d’eau écarlate.


  Les yeux de Raven piquaient sous l’effet de l’atmosphère fétide; Spellbinder toussa, comme pour chasser de sa gorge la puanteur offensive. Leurs regards remontèrent la rivière jusqu’au centre de la vaste chambre.


  Là, au sommet d’une pyramide en gradins, se trouvait un dais luisant, radieux, d’où émanait le cours d’eau, courant visqueux et épais dévalant les marches de la pyramide. Ils s’en approchèrent, ressentant l’atroce menace, la haine pure, atavique qui emplissait l’atmosphère. La pyramide avait trois fois la taille d’un homme et se composait de marches aux couleurs différentes. Sa base était de la même matière que le sol, la marche suivante entièrement noire, la troisième rouge; puis se succédaient des niveaux d’un or éblouissant, de pourpre profond, d’argent étincelant, de vert éclatant, d’orange chaud, d’ambre sombre, de bleu très pâle, de mauve, de violet miroitant et enfin d’un gris sombre et trouble. D’autres runes étaient taillées sur la surface supérieure des marches. Autour de la pyramide l’air était frais.


  Il se refroidit encore davantage à mesure qu’ils progressaient, au point qu’ils commencèrent à frissonner et que Raven sentit de la glace se former dans ses cheveux; son souffle devint un jet de vapeur blanche s’échappant de ses lèvres tremblantes et gelées. Son épée lui semblait glacée et devint plus lourde à mesure qu’elle montait vers le dais, engourdissant son bras.


  Spellbinder paraissait également affecté par la pyramide, car ses inspirations se faisaient bruyantes, pénibles, et ses pieds lourds, comme chargés de chaînes.


  Leur progression devint si lente qu’ils crurent bientôt se déplacer dans un espace au temps distordu, le franchissement de chaque nouvelle marche semblant durer une douloureuse éternité avant que leur pied ne touche le niveau supérieur, où le temps se ralentissait encore. À mi-chemin du sommet, Raven fut forcée de déposer son épée et d’utiliser ses deux mains pour tirer son corps pesant en avant. Spellbinder s’immobilisa, tendit la main vers elle; ils se soutinrent l’un l’autre comme des grimpeurs sur les dernières pentes de quelque pic imposant, où l’oxygène eût été raréfié.


  L’air s’emplit de voix à demi audibles, bruissantes, comme si des souffles invisibles leur soufflaient de s’en retourner. Le froid se fit plus intense, mordant cruellement leurs poumons, engourdissant leurs articulations, si bien que chaque inspiration, chaque mouvement, était déchirant. La puanteur augmentait elle aussi à mesure qu’ils montaient, les secouant de nausées périodiques, emplissant leurs yeux de larmes amères qui obscurcissaient leur vision et rendaient l’escalade encore plus pénible.


  Pourtant, malgré la protestation de toutes leurs fibres, de tous leurs nerfs douloureux, ils continuèrent de se forcer un chemin vers le haut.


  Ils rampèrent sur la marche bleue et s’y laissèrent aller, rassemblant leurs forces pour l’ascension suivante. Le niveau mauve rapprocha les voix, les rendit plus intelligibles… Retournez… Retournez… Retournez… Ou mourez… Retournez… Ils atteignirent le niveau violet, et le froid devint une chose atroce, insupportable, qui semblait leur geler le cœur et en ralentir les battements. La langue de Raven se souda à son palais; elle crut que ses narines s’emplissaient de glace. Elle songea qu’elle était peut-être morte et tombée sans le savoir dans l’étreinte de Tanash, pour souffrir de toute éternité les tourments rêvés par le Dieu du Gel. Spellbinder la toucha, ses mains aussi lentes qu’un poisson mort à la dérive, mais elle ne sentait plus son contact, savait seulement qu’elle devait se forcer à se lever et à hisser son corps sur la plate-forme la plus élevée.


  Elle tendit la main, posant ses doigts noircis par le froid sur la dalle grise. Elle commença à tendre ses jambes tout en se tortillant comme un ver pour poser le coude sur le bord.


  L’ascension de cette dernière marche sembla durer plus longtemps que toutes les autres; lorsqu’elle fut achevée, ils restèrent étendus, haletants, sans remarquer que le froid, les voix et la puanteur cadavérique avaient disparu. Durant de longs instants ils se reposèrent, jouissant d’un air à nouveau respirable, observant la glace fondre et couler de leur armure. Puis ils se levèrent, face au dais situé en haut de la pyramide.


  Celui-ci était de platine iridescent, aux reflets aveuglants, grand carré de métal semblant palpiter, aux contours miroitants, indéfinissables et désorientants. Sur le côté coulait un flot régulier de liquide écarlate contrastant avec le brillant du métal.


  Les yeux exorbités, ils virent alors la source de la rivière.


  Sur le dais, comme endormie, une silhouette sinistre, bouffie.


  De longues jambes courbées comme celles d’une grenouille ou d’un crapaud s’achevaient par des pieds palmés gigantesques, aux orteils noueux et aux griffes acérées. Les hanches étaient étroites et presque dissimulées sous un grotesque ventre vert qui formait un grand dôme gonflé, à la fois velu et visqueux. La poitrine était large, massive, et les bras croisés avaient l’épaisseur de jeunes arbres. Les mains étaient aussi crochues que les pieds, et tordues, couvertes de vernies. De longs cheveux raides d’un gris jaunâtre –comme de vieilles algues dont ils possédaient la texture– tombaient de l’autre côté du dais.


  Mais ce fut le visage qui retint leur regard avec une intensité hypnotique.


  Large de front, couvert de pustules purulentes, il se rétrécissait jusqu’à un menton pointu d’où surgissait une touffe de longs poils. La bouche était ouverte, mâchoire béante d’où jaillissait une langue blême au milieu de crocs étroits et pointus qui semblaient retrousser les lèvres charnues. Le long des joues apparaissait une bande d’os blanc, comme si la chair avait été arrachée pour exposer l’ossature; les narines n’étaient que des fentes étroites. La tête s’inclinait sur le côté, si bien que les yeux globuleux exploraient la pièce. Et de ces yeux, en une palpitation régulière, sortaient de grandes larmes de sang qui formaient la rivière.


  Raven observa avec horreur la créature qui était Tanash, la bile emplissant sa bouche d’amertume et ressentant avec violence toute la puissance maléfique contenue dans cette forme prostrée. Elle se tourna vers Spellbinder, prête à formuler une question.


  Au même instant Tanash cligna des yeux et leva la tête.
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  Lorsque l’obscurité menace d’éteindre la torche du savoir, que l’espoir soit un phare sur ton chemin.


  Les Livres de Kharwhan


  Lentement, comme engourdi par un trop long sommeil, le Dieu du Gel souleva son crâne hypertrophié. Semblant d’abord inconscient de ce qui l’entourait, il leva une main pour essuyer les larmes sanglantes qui couraient sur son visage. Il se frotta les yeux, interrompant le flot écarlate, et se redressa en position assise, étira les bras avec un fort craquement d’articulations rouillées. Il étendit les jambes, posant ses pieds griffus sur le sol du dais.


  Et vit Raven.


  Ses yeux cramoisis se rétrécirent, brillant d’une délectation mauvaise, et son horrible bouche forma un sourire sinistre.


  —Eh bien. Sa voix était une basse profonde, tonitruante, qui résonnait de paroi en paroi. Le gardien est terrassé et vous êtes là. Bien. Après un aussi long sommeil, je suis affamé.


  Ses paroles ne laissaient aucun doute quant à ses intentions, aussi Raven abattit-elle son sabre avec une force désespérée. L’acier de Tirwand glissa inutilement sur la patte cornée; seule sa vitesse sauva la jeune femme des griffes tendues. Elle frappa à nouveau, et à nouveau Tanash ignora le coup. Spellbinder visa de sa lame les côtes du Dieu, jura lorsque sa peau mouchetée, plus dure que le plus épais des cuirs de xand, détourna l’attaque. Tanash ricana, l’un de ses yeux globuleux pivotant pour étudier le guerrier d’argent et de nuit.


  —Deux, grommela-t-il, comme Belthis m’en avait averti. Et tout aussi arrogants. Vous croyez-vous donc capables d’abattre un dieu?


  —Avec l’aide d’Astara, nous pourrons abattre le crapaud boursouflé que tu es, cracha Raven, accompagnant ses paroles de plus de conviction qu’elle n’en ressentait.


  La raillerie piqua au vif le Dieu du Gel; poussant un rugissement, il gratifia la jeune femme d’une gifle colossale. L’armure résista aux griffes, mais l’impact repoussa Raven en arrière; elle perdit l’équilibre et tomba du dais. Tanash ricana en la voyant dévaler le flanc de la pyramide, s’écraser lourdement sur le sol. Spellbinder frappa de taille, à nouveau, cherchant à faire sauter les yeux du dieu. Celui-ci dévia l’attaque avec aisance, frappant le guerrier à la tête, d’un bras massif.


  Spellbinder grinça des dents et tituba, les yeux vides. Tanash lui porta un nouveau coup, le repoussant sur le côté du dais. Négligemment, comme un homme écarte un insecte ennuyeux, le dieu jeta Spellbinder au bas de la pyramide. Le sombre guerrier tomba comme une poupée, s’écrasant aux côtés de Raven.


  Tanash rugit et se leva en promenant autour de lui ses yeux porcins, étincelants. Il se gratta le torse, le bas-ventre, puis il commença à descendre les niveaux de la pyramide.


  Un peu remise de sa chute, Raven observa Spellbinder: il était à peine conscient, le visage ensanglanté par le coup de Tanash, et ne tenait plus son épée que d’une main molle.


  Vivement, réalisant que l’acier était inutile contre le Dieu du Gel, Raven remit sa lame au fourreau et força son compagnon à se relever, lui permettant de s’appuyer sur elle. Titubant sous le poids, elle commença à se diriger vers l’entrée de la caverne, tirant Spellbinder tandis que le dieu achevait sa descente.


  Spellbinder recouvra un peu ses esprits lorsqu’ils atteignirent le tunnel, et rassembla ses forces confuses pour fuir. Raven entendit les pas lourds de Tanash derrière eux, et guida son compagnon dans le passage. Le tunnel leur fournit un bref répit, car le Dieu du Gel fut forcé de se pencher pour y glisser sa masse, se déplaçant à quatre pattes alors qu’ils pouvaient y marcher.


  Mais ils arrivèrent alors à la barrière de flammes et furent contraints de s’arrêter. Le feu avait repris et lorsque Raven demanda à Spellbinder de leur ouvrir la voie, il se contenta de secouer la tête et murmurer quelque chose qu’elle ne comprit pas. Poussant un juron, elle le déposa à terre et tira son sabre, comme Tanash émergeait du tunnel. Elle lui fit face en lançant un cri sauvage où se mêlaient fureur et désespoir. Elle savait que sa lame n’était d’aucune utilité contre la peau cuirassée, elle savait aussi que la créature hideuse la détruirait facilement. Pourtant il n’était pas dans sa nature d’admettre la défaite, ni même de succomber sans combattre, aussi désespérée que fût la lutte. Elle s’avança donc, le sabre prêt.


  Tanash dégagea ses épaules du passage. Raven le frappa à la tête et au cou. Une patte se tendit, la repoussant tout en la faisant tourner sur elle-même. Hilare, le dieu réussit à sortir entièrement. Raven se jeta sur lui, portant des coups au ventre et aux hanches. Une nouvelle fois Tanash la repoussa, l’envoyant rouler vers le mur de flammes.


  Elle tomba à genoux tandis que Tanash se levait. Juste derrière elle, Spellbinder grognait, ou murmurait. Et Raven comprit soudain ce qu’il articulait, saisit un mot, un seul: Astara.


  Elle souleva sa lame, attendant l’attaque du dieu, puis, trop impatiente, courut vers lui, adoptant comme cri de guerre le nom de la Reine des Neiges.


  —Astara! Aide-moi, Astara! Astara!


  Tanash rugit et frappa, la projetant rudement sur la pierre lisse du sol de la caverne.


  —Astara, gronda-t-elle, comme le dieu grimaçant se dressait au-dessus d’elle. Aide-moi! Maintenant!


  Et soudain Tanash suspendit le geste qui aurait dû la tuer, sa tête répugnante se levant pour observer la barrière de feu. Un calme étrange emplit la grotte et l’air rougeâtre sembla miroiter et se rafraîchir un instant. Le silence se fit. Raven tourna la tête pour suivre le regard de Tanash: les flammes moururent et de l’autre tunnel surgit une horde de guerriers silencieux. Ils étaient grands et tous vêtus d’armures aux couleurs vives, levant épées, haches et masses. Ils bondirent par-dessus la crevasse et formèrent une ligne défensive entre Raven et la chose divine, furieuse, vociférante.


  La jeune femme reconnut les gardiens dont elle avait plus tôt trompé la vigilance et sut que la Reine des Neiges avait entendu sa supplique, lui avait envoyé de l’aide.


  L’un des gardes –le guerrier en vert et orange– se baissa pour soulever un Spellbinder à peine conscient dans ses bras et le porter de l’autre côté de la crevasse. Il tendit les mains vers Raven mais celle-ci franchit l’obstacle seule et se retourna pour observer la bataille.


  Les silhouettes ressemblaient moins à des statues désormais, car elles se mouvaient avec toute la vitesse et toute l’habileté de guerriers expérimentés. Les haches s’abattaient en des arcs scintillants, frappant le torse et les bras de Tanash, se reculant pour laisser s’abattre les masses, tels des pendules hérissés de pointes, tandis que les épées frappaient d’estoc, se retiraient, frappaient encore.


  Seize guerriers silencieux s’opposaient au passage du dieu, chacun administrant des coups qui auraient depuis longtemps abattu un mortel, mais Tanash ne reculait même pas, rugissait, mugissait même, en semant la mort autour de lui. Raven vit un guerrier soulevé de terre et projeté sur ses compagnons, avant d’être broyé sous les grands pieds griffus. Un autre fut projeté en arrière, dans la crevasse, un troisième soulevé et écartelé, les bras arrachés rejetés loin du corps. Les guerriers étaient courageux et lorsque l’un tombait, un autre bondissait à sa place; mais Tanash les abattait un à un.


  Raven continua d’observer jusqu’à ce qu’il n’en reste que neuf, réalisant alors que même ces combattants sans peur devraient céder le passage au Dieu du Gel. Elle aida Spellbinder à se relever et s’engagea dans le tunnel.


  Lorsqu’ils arrivèrent à l’air libre, le guerrier reprit conscience. Une meurtrissure livide couvrait tout un côté de son visage, du sang poissait ses cheveux. Il réussit à se tenir debout seul et inspecta les alentours de ses yeux fatigués, inquiets.


  L’oiseau aussi paraissait inquiet, car il se mit à croasser rudement lorsqu’ils émergèrent dans le crépuscule, ses yeux nacrés luisant dans la semi-obscurité. Raven l’observa, remuant nerveusement sur son perchoir rocheux, les étudiant comme pour s’assurer qu’ils vivaient toujours, avant de prendre son essor au-dessus de la prairie. Il se posa à quelque distance de la corniche rocheuse et commença à faire les cent pas sur l’herbe jaune sans jamais détourner les yeux de l’entrée de la caverne.


  —Tanash est encore plus fort que je ne le craignais, gémit Spellbinder. Nous ferions mieux de retourner voir si ces guerriers sont capables de le retenir.


  —Et s’ils ne le sont pas? interrogea Raven.


  —Alors qu’Astara nous protège! Nous et le monde entier!


  Il s’apprêtait à en dire plus, mais fut interrompu par l’irruption de l’un des guerriers. La silhouette –Raven ne savait toujours pas s’il s’agissait d’humains ou d’automates– tenait une épée dans la main gauche: la droite manquait. Non loin derrière en vint une seconde, armure dentelée et masse brisée: il n’en demeurait que le manche. Un troisième guerrier jaillit du tunnel en volant, déchiqueté, les membres tordus, déboîtés. Il atterrit sur l’herbe, immobile. De la caverne s’échappa un gigantesque et atroce éclat de rire.


  Tanash surgit à son tour et les deux derniers gardiens se préparèrent à livrer un combat désespéré.


  Le premier tomba immédiatement, écrasé par le pied terrifiant du dieu, son armure explosant comme une peau de raisin sous un sabot. Raven poussa un hoquet de surprise car, lorsque le guerrier fut détruit, elle se rendit compte que son armure était vide. Le seul survivant fit virevolter sa masse brisée avec une vigueur nouvelle, mais la lutte était sans espoir. Tanash tendit la main pour arracher l’arme, la brisant aussi aisément que s’il s’était agi de bois sec et non d’acier trempé, puis saisit le garde lui-même. Il le souleva au-dessus de sa tête, une main monstrueuse serrant la gorge, l’autre un pied, puis l’abattit sur son genou levé et le tordit avec sadisme. Le corps tomba en pièces et Tanash rejeta de côté les inutiles morceaux de métal, sans cesser de ricaner.


  Du plus loin de l’obscène prairie s’éleva une plainte impatiente: chargas et tsabeens, toujours retenus par la magie de Spellbinder, souhaitaient la bienvenue à leur maître.


  Tanash leva les yeux sur les méprisables créatures, éclata de rire, puis se tourna lentement vers Raven et Spellbinder. La nuit était entièrement tombée maintenant, sans lune pour illuminer le cirque, pourtant le Dieu du Gel se découpait parfaitement contre les rochers, tout auréolé de rouge, comme si un feu lui conférait une aura, éclairant chacun de ses horribles traits.


  Ses yeux globuleux surveillaient les deux humains avec une allégresse de mauvais augure; lorsqu’il parla, il montra les crocs vifs et menaçants plantés dans sa gueule emplie de salive.


  —Maintenant, dit-il lentement, en se délectant, je vais vous apprendre ce qu’il en coûte de provoquer un dieu.


  Il s’approcha en bondissant sur l’herbe tel un gigantesque crapaud pustuleux.


  Raven tira son sabre, se préparant à mourir.


  Spellbinder se jeta à genoux, les bras largement écartés, les lèvres remuant à toute vitesse.


  Raven regarda son compagnon avec ahurissement. Le coup de Tanash lui avait-il fait perdre la raison? Était-il soudain si terrifié par la colère du dieu qu’il s’abaissât à en implorer la pitié? Elle ouvrit la bouche pour l’encourager, le convaincre de se relever, épée en main, pour faire face à la mort en souriant. Alors, frappée d’horreur, elle constata que le corps de son ami était secoué de tremblements, de grands spasmes déchirants qui le faisaient frissonner au point que ses dents claquaient et que ses yeux révulsés devenaient blancs. Soudain, le guerrier poussa un cri et tomba en avant, ses doigts se plantant profondément dans le sol nécrosé. Puis il eut un sursaut et se raidit, bras et jambes largement écartés.


  Raven cracha de dégoût, encore à peine capable de croire que Spellbinder fût soudain devenu la proie de la peur.


  Puis elle se maudit de son manque de foi car elle vit –ou plutôt entendit– la raison de cette apparente couardise.


  Derrière elle retentit un formidable battement d’ailes, si formidable qu’elle n’avait jamais rien entendu de semblable. Un battement qui évoquait un lointain tonnerre déchaînait sur la prairie une bise qui fit voler ses cheveux et la força à s’agenouiller.


  Elle se retourna, levant les yeux.


  Là où s’était tenu l’oiseau noir, il n’y avait plus rien. Mais dans le ciel, une forme massive masquait celles, déjà obscurcies, des pics environnants. De grands yeux coléreux s’abaissaient vers Tanash, aussi grands qu’une main ouverte, semblant luire, illuminés de rage. Un bec gigantesque, tout d’ivoire, plus long que la lame d’une épée, s’ouvrit pour croasser un défi qui emplit l’espace d’une fureur assourdissante.


  Tanash s’immobilisa, observant l’apparition.


  Puis, il hurla une réponse à ce rauque défi, comme l’oiseau se laissait tomber vers lui, étendant largement ses griffes en forme de faux.


  Elles se refermèrent sur le Dieu du Gel et, pour la première fois, Raven sentit la peur percer dans la voix de celui-ci. Les grandes serres emprisonnèrent les bras levés, tirant Tanash vers la caverne. Le dieu frappa les pattes emplumées, mais Raven ne put dire si ses coups atteignaient leur but ou s’ils se perdaient dans un néant magique. Elle vit le fils d’Astara tituber, la forme noire descendre à nouveau, entendit le rugissement de l’un et le hurlement de l’autre, mais une obscurité plus profonde que la nuit semblait s’abattre sur le combat, le dissimulant à sa vue.


  Les deux adversaires traversaient la prairie de long en large, oubliant les humains, ne s’intéressant qu’à leur combat. Les griffes déchiraient, le bec perçait, les ailes battaient et les serres saisissaient, lacéraient, tandis que les jambes de crapaud frappaient, que les crocs claquaient.


  Le vent emplit le cirque, battant les arbres étranges, soulevant du lit désormais sec de la rivière carnivore une poussière ressemblant à du sang séché qui obscurcissait davantage encore cette lutte atroce.


  La main de Raven se crispa sur la poignée de son sabre tandis qu’elle se pelotonnait contre Spellbinder, un bras tendu comme pour le protéger.


  Les tsabeens s’envolèrent, leurs ailes membraneuses battant follement; ils disparurent derrière les pics les plus lointains. Les chargas eux aussi reculèrent, apeurés, cherchant refuge dans la brume et la nuit. Terrifiés, les deux gleevahs se blottirent contre les rochers, retroussant les babines et tentant en vain de mordre les ombres poussiéreuses.


  Et la bataille continuait de faire rage. Elle se poursuivit encore et encore, faisant s’élever une tempête sonore, comme si les éléments eux-mêmes s’assaillaient. D’abord l’oiseau, puis le dieu, sembla avoir le dessus, pour se voir enlever cet avantage dès qu’un nouvel assaut les forçait à céder du terrain. Raven attendait, impuissante, craignant que Tanash ne trébuche sur la forme prostrée de Spellbinder et ne l’écrase de sa masse, n’osant déplacer son ami de peur de briser le sort qu’il avait jeté.


  Elle était forcée de demeurer spectatrice, incapable d’intervenir, incapable de fuir.


  Et la lutte se poursuivait.


  L’oiseau repoussa Tanash contre la paroi la plus éloignée du cirque montagneux; le Dieu du Gel arracha des rochers et les projeta vers le ciel. Il saisit une patte qui s’avançait, fut soulevé du sol tandis que le grand bec martelait son visage et ses yeux. Il retomba à terre, hurlant, alors que les griffes déchiraient sa peau.


  Se relevant, il chercha à arracher les yeux de l’oiseau, mais une aile le frappa de plein fouet et le rejeta au sol. Il se retourna, courant se mettre à l’abri des rochers. L’oiseau piqua, le prit par les épaules dans ses serres pour le soulever, l’emporter, dans l’intention de l’écraser sur la pierre.


  Raven perdit toute notion du temps, son attention rivée aux combattants, osant à peine respirer en attendant l’issue de cette bataille cataclysmique.


  Elle sursauta lorsqu’une pâle lumière filtra au-dessus des montagnes de glace, réalisant que l’aube pointait, que la lutte avait duré toute la nuit. Spellbinder restait immobile, sans vie.


  L’oiseau et le dieu combattaient toujours.


  La lumière se fit plus intense et l’oiseau parut prendre des forces nouvelles. Il piqua à nouveau, plus rapide qu’un faucon, saisit Tanash et le souleva dans le ciel qui s’éclaircissait peu à peu, ses ailes massives battant avec force tandis que le dieu hurlait de fureur et de peur. Ils montèrent, haut, plus haut, vers le bord supérieur du cirque rocheux, puis au-delà, jusqu’à ce qu’ils disparaissent.


  Spellbinder bougea. Raven lui toucha le front et le sentit glacé, couvert d’une sueur gelée. Il grogna, tournant la tête de côté. Elle vit alors son visage et eut un hoquet horrifié.


  Sa pâleur naturelle était devenue cadavérique; sa peau était tirée sur les os au point que ses joues semblaient creusées sur des dents serrées. Ses yeux n’étaient plus que des orifices rougis, les pupilles de minuscules points du bleu le plus profond, presque noir, dans des orbites creuses. Son cou était étiré au maximum, les muscles saillant sous la blancheur de la peau, et ses cheveux pendaient autour de sa tête, raides et trempés de sueur.


  Avec prudence, elle le retourna sur le dos, le serrant contre elle, comme pour insuffler sa propre chaleur dans son corps gelé et recroquevillé.


  Il trembla dans son étreinte comme un enfant enfiévré; ses dents claquaient tant que Raven eut peur de le voir se mordre la langue. Elle le berça doucement, apaisant les tremblements, chantant à voix basse et lui caressant le visage. Lentement, la reconnaissance anima ses yeux, ses pupilles retrouvèrent leur taille normale, la fièvre s’apaisa et il leva la tête, une expression d’impuissance marquant son visage.


  Il parla d’une voix aussi rauque que celle de l’oiseau lui-même:


  —Ils sont partis?


  —Ils sont partis, acquiesça Raven. L’oiseau a emmené Tanash au-dessus des montagnes.


  —Il faut les suivre. Il tenta de se lever mais se révéla trop faible. Le sort est brisé, maintenant, et Tanash est encore en vie. Je n’ai pas pu le retenir plus longtemps.


  Une larme coula sur sa joue comme s’il se reprochait cet échec.


  —Tu nous as sauvés, murmura Raven. Maintenant tu dois te reposer.


  —Non. Nous n’avons pas le temps. Je ne peux pas maintenir l’oiseau à une telle taille plus longtemps; Tanash est libre. Il va aller à Tywah et nous devons l’y suivre.


  —Mais Tywah tombera certainement si Tanash l’attaque, dit Raven. Si, ensemble, ta sorcellerie et les attaques de l’oiseau ne peuvent le vaincre, que pouvons-nous faire?


  —Il doit y avoir un moyen, souffla Spellbinder. N’as-tu pas senti bouger Astara? J’ai tenté de vaincre son fils avec ma propre magie, mais lorsque celle-ci s’est révélée trop faible, une puissance m’a envahi, me permettant de pénétrer dans l’esprit de l’oiseau. C’est ainsi que j’ai pu repousser le Dieu du Gel, et c’est ainsi que je pourrai peut-être le tuer. À Tywah, nous serons encore plus près d’Astara et nous profiterons de sa pleine puissance au combat.


  —Pour en mourir? demanda amèrement Raven. Si l’aide des dieux et des déesses est à un tel prix, comment peux-tu espérer survivre? Pourquoi ne règlent-ils pas leurs querelles entre eux?


  Spellbinder tenta de sourire, ne parvenant qu’à une pâle imitation de son habituelle bonne humeur.


  —Ne mets pas les dieux en question, Raven, chuchota-t-il. Des hommes ont tiré Tanash de son sommeil et sa mère est furieuse de leur intervention. Les dieux remarquent peu les différences entre les hommes. Le bien et le mal sont des distinctions sans importance pour ceux qui habitent les sphères supérieures. Nous sommes leurs pions, leurs jouets peut-être, mais nous ne pouvons rien y faire. Nous avons posé les pieds sur la route et nous devons désormais la suivre là où elle nous emmène.


  —Qu’il en soit ainsi, dit Raven, haussant les épaules, comprenant que rien ne le ferait dévier du chemin qu’il avait choisi, et n’ayant guère envie elle-même d’abandonner le combat à ce stade. Allons donc à Tywah pour affronter ce qui nous y attend. Mais d’abord nous allons manger et tu vas reprendre des forces. Et si cela ne plaît pas à ces dieux inconscients, qu’ils viennent donc m’en faire part!


  Spellbinder sourit, regardant sa compagne marcher jusqu’aux gleevahs, calmer l’énervement des animaux avec de douces paroles.


  Bientôt une alléchante odeur de cuisine emplit l’air et il put goûter le vin fort qui devrait le soutenir dans la grande bataille à venir.


  Après un certain temps, Raven ouvrant la marche, son compagnon recroquevillé sur sa selle, à demi endormi, ils partirent dans la neige, rebroussant chemin. Retournant vers Tywah et le Dieu du Gel.
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  Ne te plains pas de la dureté du chemin.

  Si cela te fait peur, évite de voyager.


  Les Livres de Kharwhan


  Garan na Vohl explorait des yeux l’étendue neigeuse éclairée par les torches. De son poste d’observation, à Tywah, il dominait la brume mouvante qui entourait la Porte. De temps à autre, à travers la grisaille, il apercevait les Coureurs-des-Tempêtes s’agglutinant autour de l’entrée secrète. Leurs coups de bélier incessants étaient inaudibles, couverts désormais par le fracas d’une bataille générale, un écho permanent qui traversait la Porte, faisant vibrer hommes et choses avec la régularité d’un battement de métronome. Les monstres avaient peur du feu mais il était impossible de maintenir un flot constant de flammes liquides depuis les fenêtres supérieures du pic de glace. Et dès que le feu cessait, les chargas revenaient à l’assaut.


  Le chevalier regarda vers l’est, là où bivouaquait la plus grande partie des hordes camargiennes, et ses yeux bridés s’emplirent d’inquiétude tandis que s’affaissaient les coins de sa bouche aux lèvres fines. Là-bas, les catapultes faisaient pendant aux attaques des chargas, projetant pierres et boules de feu au-dessus du lac. En elles-mêmes les machines ne l’inquiétaient guère. Bien plus préoccupante était la bande de glace qui se formait à la surface de l’eau. Le lac de Tywah n’avait jamais gelé –mais la cité n’avait jamais non plus été menacée auparavant, et il était stupide de contester les événements actuels sur la foi du passé. Garan passa une main fine dans ses cheveux gris et songea aux imbéciles qui se croyaient en sécurité derrière les murs de la cité. Erhkol était à l’évidence plus inquiet qu’il ne voulait bien l’admettre, mais même le seigneur de Tywah devait se conformer aux décisions du Koh na Vanna, et ce damné conseil de prêtres pusillanimes refusait d’accepter les faits.


  Ceux-ci, selon Garan, étaient relativement simples. L’armée barbare avait d’une manière ou d’une autre obtenu l’aide d’un sorcier suffisamment puissant pour menacer Tywah. La glace qui se formait le prouvait. Elle s’étendait depuis plusieurs jours, depuis le rivage. D’abord fine couche à la fragilité transparente, elle était désormais devenue assez solide pour supporter le poids d’hommes montés –comme les barbares prenaient un malin plaisir à en faire quotidiennement la démonstration. Déjà ils y avaient fait rouler leurs engins de guerre, n’en perdant qu’un dans la manœuvre. Deux grands onagres y étaient maintenant disposés; si la glace continuait à s’étendre, elle finirait par amener l’armée jusqu’aux murs.


  Peut-être les prêtres accepteraient-ils les faits, alors, songea cyniquement Garan. Lorsque des Camargiens déambuleraient dans les rues et que la belle Tywah ne serait plus que ruines sanglantes.


  L’étrange conduite des barbares et des bêtes, le changement notable de leurs comportements constituaient un second fait. Les chargas travaillaient maintenant à l’unisson, agissaient avec un accord totalement étranger à leur nature, remplaçant les gleevahs autour de la Porte de Tywah et martelant celle-ci en observant une discipline toute militaire. Deux détachements de Quwhoniens avaient déjà tenté de repousser les démons des glaces, qui avaient fait mine de fuir, attendant que les soldats soient éloignés de leur refuge pour contre-attaquer. Sept guerriers avaient péri lors de ces deux sorties –d’autres avaient plus tard succombé à leurs blessures–, mais la plupart avaient été capturés. Cette pensée emplissait encore la bouche de Garan d’un goût amer. Leurs hurlements s’étaient élevés de l’aube au crépuscule, comme s’ils mouraient en proie à des tortures inimaginables. Et à l’orée du campement, les Camargiens commençaient à construire quelque chose, un bâtiment blanc –comme de l’os– qui brillait sous le soleil pendant la journée, était entouré de torches la nuit, et gardé comme s’il suscitait à la fois crainte et respect. Il était encore trop distant et trop petit pour que les matériaux le composant puissent être identifiés avec certitude, mais Garan s’était déjà juré de se transpercer de son épée plutôt que de se laisser capturer vivant.


  Il se détourna de l’étroite fenêtre en soupirant. Raven et Spellbinder lui avaient donné un peu d’espoir, avaient semblé pouvoir fournir une réponse à l’odieux problème, peut-être même une solution, mais ils étaient certainement morts maintenant. Qu’ils eussent ou non atteint leur destination, leur absence avait duré si longtemps qu’il était inutile d’espérer leur retour. Leurs os devaient reposer sur la neige, quelque part vers l’ouest. Triste fin. Ils avaient été de bons amis.


  Il posa la main sur la poignée de son épée, caressant machinalement les facettes du pommeau. Lorsque le moment viendrait, il espérait pouvoir utiliser son arme à bon escient et donner aux barbares un aperçu de la fureur de Tywah avant qu’ils ne le terrassent.


  Ailleurs dans la cité on méditait de choses très différentes.


  Lanna, Karmak na Zel et Ylkar buvaient du vin dans les appartements privés de la princesse, au sommet d’une tour réservée à celle-ci, dans l’aile est du palais d’Erhkol. De grandes fenêtres aux vitres multicolores dominaient la ville, mais les yeux nerveux des conspirateurs cherchaient plus souvent la porte verrouillée que le magnifique point de vue. Leurs voix n’étaient qu’un murmure discret.


  —Quand? interrogea Lanna. Bientôt?


  Ylkar acquiesça.


  —Oui, ma Dame, bientôt. Tanash a rejoint les Camargiens: le siège ne peut que tourner en leur faveur.


  —Ça, nous le savons, dit Karmak na Zel, irrité, mais pourquoi tarde-t-il tant? Il a sûrement le pouvoir de s’emparer seul de Tywah. Ou bien la puissance du Dieu du Gel est-elle moindre que nous le pensions?


  Ylkar sursauta, la peur faisant pâlir son visage, et Lanna posa des yeux fébriles sur le guerrier, tandis que les couleurs désertaient ses traits dorés.


  —Tiens ta langue, dit sèchement le prêtre. Et tes pensées. Il y a davantage que des batailles en jeu; davantage que tu ne l’imagines.


  —Oh, je connais tes histoires de prêtre, Ylkar. Le soldat abattit une main sur la table, faisant osciller les gobelets au point que du vin épais et rouge se répandit sur la laque. Et depuis que Jébulus-Belthis nous est apparu, j’ai remarqué que tu te places au-dessus de nous, que tu prétends communier avec le mage.


  —Et pourquoi pas? railla Ylkar. N’est-ce pas moi qui ai étudié les livres interdits nous ayant montré la voie de Tanash? Ne sont-ce pas mes recherches qui ont donné forme et substance à tes ambitions? Ne vous ai-je pas menés jusqu’à cette porte noire par laquelle entrera le dieu?


  —Si, grogna Karmak à regret. Je ne peux le nier. Mais nul ne te demande de faire face aux barbares et d’organiser la défense de la Porte de Tywah. Moi je risque ma vie tous les jours alors que tu restes en sécurité derrière les murs.


  —En sécurité? s’exclama le prêtre, les yeux agrandis de colère. Tu crois qu’il est sans danger de s’occuper du cristal de la Reine des Neiges? Ton esprit épaissi par les combats peut-il comprendre ce que je risque en exposant mes pensées à cet objet? Tu oses parler de sécurité?


  —Fagh! Tu joues sur les mots. Na Zel eut un geste de désintérêt. La Reine des Neiges n’a plus guère de pouvoir ici. Sinon n’aurait-elle pas maintenu Tanash dans sa prison? Elle en a été incapable: le Dieu du Gel est libre. Je me demande simplement pourquoi il retarde notre victoire.


  —Tu as toujours été plein d’impatience, Karmak, fut la réponse d’Ylkar. Tu refuses d’envisager ce que tu ne comprends pas. Moi, je te dis que ces questions de sorcellerie sont infiniment plus complexes que ne peut l’appréhender ton esprit de soldat.


  —À moins que tu ne les compliques à plaisir pour renforcer ton orgueil, grinça na Zel. Il y a maintenant neuf jours que Tanash s’est joint à la horde. Et pourtant le siège continue.


  —Oui, et il continuera peut-être encore pendant neuf fois neuf jours, dit le prêtre. Jusqu’à ce que Tanash lui-même juge le moment propice. Belthis nous a dit que le dieu avait été affaibli durant son évasion. Ces maudits étrangers ont employé des forces plus importantes que nous ne l’avions prévu, mais je soupçonne qu’ils ont été aidés par Astara. Ici son pouvoir est affaibli, c’est vrai, mais il n’a pas disparu. Seules les incantations que m’a apprises Belthis protègent mes pensées du cristal. Sans elles, je serais à la merci des autres prêtres… et j’en subirais les conséquences.


  «Tanash reprend des forces pour se préparer au combat. Lorsqu’il aura pleinement récupéré, il marchera contre Tywah. Déjà il envoie la glace sur le lac, mais il ne peut rien faire de plus pour l’instant. Lorsque l’heure viendra, il renversera Astara et tous ses fidèles, et nous élèvera aux positions que nous désirons.


  —Sois patient, Karmak, approuva Lanna. Nous avons attendu si longtemps que quelques jours de plus ou de moins ne changeront rien.


  Karmak na Zel haussa les épaules et se reversa du vin.


  —S’il le faut, dit-il, amer.


  —Viens, murmura l’ambitieuse sœur d’Erhkol. Je connais des moyens d’accélérer le passage du temps, de calmer ton impatience. Te les montrerai-je?


  Na Zel vida son gobelet, souriant.


  —Oui, ma Dame, montre-moi.


  Lanna se leva, ondulant des hanches au rythme lascif d’une musique silencieuse, et chercha sur sa nuque le cordon qui retenait sa robe. La soie arachnéenne froufrouta en glissant sur son corps, mais aucun des deux hommes ne l’entendit: leurs yeux étaient rivés sur la radieuse nudité de la princesse qui se trémoussait.


  —Venez, minauda-t-elle, venez avec moi.


  D’un même élan, le prêtre et le soldat la suivirent dans la chambre à coucher.


  


  Belthis aussi se lassait d’attendre le bon vouloir de son allié démoniaque. Il avait tout d’abord espéré avec force l’arrivée du Dieu du Gel, sachant que celui-ci avait échappé à sa prison, mais il sentait désormais grandir en lui une fureur impatiente.


  Le petit spectre qu’il avait conjuré s’était dissous au moment de l’éveil de Tanash et, pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas, il n’avait reçu par la suite aucune émanation de l’esprit du dieu. De même, tout contact avec le golem Karl ir Donwayne avait cessé, et lorsque le mage avait tenté d’invoquer une vision du repaire des glaces, il n’avait trouvé qu’un néant total.


  De Raven et Spellbinder, il ne distinguait pas non plus le moindre signe, ce qu’il choisit d’interpréter comme une bonne nouvelle. Il y avait bien sûr des limites à son pouvoir –ainsi qu’à n’importe quelle sorcellerie– mais l’absence totale, la négation de toute indication métaphysique de leur présence sur la neige lui donnait de bonnes raisons de les croire morts.


  Puis Tanash avait pénétré dans le camp, ensanglanté, et dans une telle rage que sept Camargiens étaient tombés sous ses coups avant que Belthis ne puisse le calmer et canaliser le cours des événements.


  Depuis cette sinistre arrivée, le dieu était demeuré inactif, soignant ses blessures et exigeant de la chair humaine pour satisfaire son appétit. Ses désirs avaient été comblés: les rangs de l’armée barbare s’en trouvaient notablement éclaircis et les camarades des infortunées victimes –choisies par Zirkan Camargan– commençaient à murmurer. Les prisonniers quwhoniens avaient participé à cet atroce régime et Tanash avait été quelque peu adouci par le début de la construction du temple. Déjà les murs d’os s’élevaient plus haut qu’un homme et leur taille augmenterait encore quand tomberait Tywah.


  Quand le Dieu du Gel choisirait d’exercer enfin sa puissance…


  Belthis sauça une assiette grasse avec du pain grumeleux, mâcha lentement la nourriture sans goût en observant la forme immobile de l’immortel, de l’autre côté de la tente. Les dieux étaient des créatures étranges, intransigeantes. Il était difficile de leur faire comprendre les inévitables différences d’attitudes dues à la vie relativement courte des hommes. Tanash, par exemple, se moquait des délais, méprisait les requêtes des Camargiens en faveur d’une attaque immédiate. Il semblait parfaitement heureux d’attendre, bien que Belthis ne pût comprendre pourquoi. Le mage avala son pain et se versa du vin barbare léger dans un gobelet en os, laissant son cerveau maléfique explorer librement les arcanes de sa situation.


  Il tenait pour l’instant les Camargiens en main grâce à la communication qu’il avait établie avec leur déité, Narramin. Il y avait cependant une limite à leur patience et si Tanash n’agissait pas rapidement, ils pourraient fort bien lever le siège; ils n’aimaient guère les batailles interminables et avaient déjà passé de nombreux jours à observer Tywah. S’ils quittaient le champ de bataille, Belthis ne doutait pas que le dieu se retourne contre eux, une éventualité qu’il lui déplaisait d’envisager car il avait besoin pour mener à bien ses plans d’une horde telle que celle des barbares.


  Il pourrait, songeait-il, faire front commun avec eux et les mener vers l’ouest ou le sud pour des victoires plus faciles, mais cela laisserait Tywah derrière lui et il n’avait aucun désir de risquer une contre-attaque, ni, en fait, d’abandonner une seule poche de civilisation dans son programme de conquête.


  De plus, une telle conduite pourrait fort bien faire du Dieu du Gel son ennemi, et quoique Belthis fût persuadé que sa sorcellerie était désormais assez forte pour le protéger de la colère de Tanash, il préférait le garder pour allié.


  Il lui incombait donc de pousser le dieu à agir.


  Il posa son gobelet et commença à parler.


  —Les hommes deviennent nerveux, Tanash. Il leur tarde de pénétrer dans la cité et d’agrandir ton temple avec les os des vaincus.


  —Qu’ils attendent. La voix du dieu était un grondement sourd. Il est heureux pour eux que leurs misérables desseins coïncident avec les miens.


  —Ils ne cherchent qu’à te servir, à te glorifier. La voix de Belthis se fit mielleuse. Leur refuserais-tu le droit de t’adorer?


  —Ils peuvent m’adorer tant qu’ils le désirent, ricana Tanash. S’ils m’aiment tant, qu’ils donnent donc leurs propres ossements pour le temple.


  —Ne l’ont-ils pas déjà fait? répliqua le mage. Ne t’aiment-ils pas au point de te donner les leurs pour élever les murs?


  Le dieu éructa, extirpant d’entre ses crocs un fragment d’os.


  —Je contrains la glace elle-même à les aider. Oseraient-ils m’en demander plus?


  —Ils ne te conjurent que de prendre ce qui t’appartient de droit, répondit Belthis. Ils désirent te voir entrer dans Tywah en pleine gloire. Pour détruire à jamais le dernier temple de ta mère, Astara.


  La pique, habilement choisie par le rusé magicien, porta. Tanash releva la tête, ses yeux rouges étincelant d’un feu horrible, et leva une grande patte pour pointer une griffe sanglante vers Belthis.


  —Ta langue tisse un dangereux labyrinthe, sorcier. Sois prudent, de crainte que je n’oublie toute cette magie dont tu t’entoures et que je ne te terrasse de ma fureur. Ne doute pas que j’en sois capable: le livre n’est pas une défense infaillible.


  —Bien sûr. Belthis inclina son crâne tacheté. Ta puissance est sans limites, Seigneur. Je te demande seulement quand tu seras prêt à affronter ta mère.


  —Lorsque le moment sera venu, grogna le dieu. En attendant, reste calme. Astara n’est pas assez faible pour permettre que son temple soit abattu, mais je le détruirai. Et elle aussi. En attendant: patiente.


  —Bien, murmura Belthis, mais combien de temps?


  —Plus très longtemps, dit sèchement Tanash. Plus très longtemps.
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  Ne sois pas surpris que la dernière partie de ton voyage soit la plus difficile. Ce n’est que l’ascension vers un sommet de nouveaux commencements.


  Les Livres de Kharwhan


  Un grand voile de fumée noire était suspendu au-dessus de Tywah, évoquant une massive bête aérienne, tout emplie de foudre dansante et vibrante de roulement du tonnerre. Au cœur de ce maelström évoluaient les formes grises et sinistres des tsabeens, apparemment peu soucieux de la fureur céleste qui se déchaînait autour d’eux. Ils serraient entre leurs mains aux longues griffes des paniers d’osier qui dégageaient des lueurs rouges et jaunes sur leur passage, comme s’ils contenaient des feux infernaux. Les tsabeens franchissaient la barrière de vapeur qui s’élevait toujours au-dessus du lac, passaient les murs de la cité et descendaient décharger leur fardeau sur les toits, les rues, les gens.


  Et là où atterrissaient les paniers, des flammes jaillissaient, se propageaient en flamboyant, résistant à toute tentative d’extinction.


  Nombreuses furent les créatures vampiriques qui périrent sous les flèches et les javelots des défenseurs, mais pour chaque monstre s’abattant, un autre arrivait, puis un autre, jusqu’à ce que le ciel tout entier en paraisse empli et que les flammes semblent prêtes à tout consumer.


  Près de la Porte de Tywah, le nuage semblait descendre, faisant à la neige un linceul qui se mêlait à la brume lugubre entourant les chargas. De cette obscurité infernale s’échappait un grand fracas qui couvrait même les cris sanguinaires des Coureurs-des-Tempêtes. Les atroces créatures maniaient un bélier massif, plus grand que tous ceux qui avaient été utilisés auparavant. Surmonté d’un toit incliné en métal martelé, il résistait au feu que déversaient les défenseurs. Toutes ses pièces en bois étaient recouvertes de laiton et de peaux salées afin que les chargas se trouvant sous le toit soient aussi bien protégés de la chaleur que des projectiles.


  Une centaine de monstres, cinquante de chaque côté, maniaient le bélier, dont la tête d’acier percutait l’entrée secrète de la Porte de Tywah avec une régularité meurtrière.


  À l’est, tout le long de la berge sud du lac, les catapultes camargiennes lançaient des pierres au-dessus de l’eau. Cinq des engins de guerre, les plus grands de tous, se trouvaient sur la glace qui s’étendait maintenant dans la barrière de vapeur. Insensible à la chaleur, sa surface était aussi dure que le meilleur acier de Tirwand ou de Quwhon. Tout autour des catapultes, des barbares s’agitaient et hurlaient des injures en direction de la cité.


  Le gros de la troupe demeurait encore en arrière, bien qu’en ordre de marche, prêt à charger sur la glace lorsque celle-ci recouvrirait la totalité du lac.


  Le temple d’os avait maintenant trois fois la hauteur de trois hommes, son sommet cerclé d’une couronne de crânes grimaçants d’où coulait un flot de sang régulier, comme si les orbites vides pleuraient de rouges larmes de joie barbare.


  Et au centre de la horde en arrêt, gesticulant et rugissant, se tenait Tanash.


  Belthis était auprès du dieu grimaçant, vêtu d’une robe de fourrure noire, le cercle d’argent luisant sous son capuchon, les lèvres retroussées en un atroce sourire triomphant. À distance respectable, un anneau de soldats barbares, une garde d’honneur, les entourait. L’un des hommes, plus grand que ses camarades, les moustaches huilées tombant de chaque côté de ses lèvres fines, ses cheveux noirs et raides parés de plumes colorées et de petits ornements d’os et d’argent, se tourna vers Belthis.


  —Dans combien de temps, mage? Sa voix était impérieuse, exigeante.


  —Bientôt, répondit le sorcier. Lorsque le Dieu du Gel sera prêt.


  —Excellent, dit Zirkan Camargan, car l’homme n’était autre que le chef de la horde. Ma lame a soif de sang.


  Un gros rire s’échappa des lèvres de Tanash qui cracha une glaire noire sur la neige.


  —Sois patient, petit homme. Mon pouvoir est à son apogée. Bientôt je vous guiderai vers ce pillage que vous désirez.


  Le Camargien inclina la tête et entreprit de surveiller l’action de ses catapultes. Par les os de Balan! Un dieu était un allié utile, mais Narramin avait pourtant le don de changer le sang en eau par sa simple présence même au moment du triomphe.


  Protégés par les collines de glace, à l’arrière du camp brayant, Raven et Spellbinder observaient la scène, horrifiés.


  —Et maintenant?


  Bien que la clameur dût masquer ses paroles, la jeune femme murmurait.


  —Quelle chance avons-nous de passer au travers de cette foule?


  —En combattant, aucune, répondit son compagnon. La sorcellerie va devoir nous aider.


  —Avec Tanash dans les parages? Ne risque-t-il pas de sentir que tu lances des sorts?


  —Si, peut-être, acquiesça le guerrier sombre, mais nous avons l’habitude de prendre des risques, non? Et jusqu’ici tu n’as pas hésité à jouer contre un dieu.


  Raven eut un sourire étrange et posa une main sur l’épaule de Spellbinder.


  —C’est vrai, admit-elle. Lance donc tes dés de sorcier: nous allons bien voir comment ils retombent.


  Son compagnon sourit à son tour.


  —Quelle que soit l’issue, la partie en valait la peine. Espérons que la chance et les dieux amicaux nous seront favorables.


  Il retourna près des gleevahs dont les flancs étaient maintenant creusés par la faim, les yeux marqués d’une expression nerveuse depuis qu’ils sentaient l’odeur de la bataille. Son regard traversa le lac tandis qu’il pressait une main sur son front, traçant de l’autre une figure dans l’air. Ses lèvres formèrent des mots, bien qu’aucun son ne retentît. Raven attendit, calmant les gleevahs, les yeux fixés sur l’armée barbare.


  Spellbinder poussa un soupir: il souffrait toujours des effets de leur précédente confrontation et utiliser la magie l’épuisait.


  —Voilà, murmura-t-il. C’est fait. Maintenant il n’y a plus qu’à attendre.


  Raven s’apprêtait à demander ce qu’ils attendaient mais elle eut la réponse avant d’avoir pu formuler sa question: de l’intérieur du rideau de brume commença à apparaître une lueur, devenant plus vive à mesure qu’elle se rapprochait du rivage, se dirigeant vers la berge ouest du lac. Lorsqu’elle put bien l’observer, Raven constata qu’il s’agissait du bateau qu’ils avaient utilisé pour quitter Tywah, désormais couvert d’algues et dégoulinant.


  —Viens! cria Spellbinder. Vite, avant qu’ils n’envoient des hommes pour nous couper la route.


  La jeune femme bondit sur le dos de son gleevah, forçant l’animal épuisé à galoper sur la glace vers le bateau qui filait dans leur direction.


  Un cri retentit sur leur droite, et des Camargiens se lancèrent à leur poursuite. Mais ils étaient trop lents, et atteignant la berge, les fuyards bondirent dans le petit navire. Les gleevahs y montèrent sans avoir besoin de persuasion, comme s’ils sentaient la terrible alternative qui s’offrait. Le bateau s’éloigna du rivage, pivotant de lui-même, comme guidé par une main géante. La voile, lâche et trempée, pendait le long du mât, mais l’embarcation commença pourtant à filer vers l’île, plus vite que les archers barbares ne pouvaient encocher des flèches à leurs arcs.


  Le nuage qui entourait Tywah s’écarta pour laisser passer le bateau, et les deux aventuriers se détendirent un peu en atteignant la terre.


  Des soldats les attendaient, craignant un subterfuge barbare, mais ils les reconnurent rapidement et se hâtèrent de les escorter jusqu’au palais.


  Le Seigneur de Tywah tenait conseil avec ses chefs de guerre; sa bouche s’ouvrit de surprise lorsqu’il reconnut les étrangers qu’il croyait morts. Garan na Vohl fut le premier à retrouver ses esprits; oubliant le protocole dans son excitation, il quitta sa place auprès d’Erhkol pour courir les serrer contre lui, le visage éclairé d’un large sourire.


  —Qu’Astara soit bénie, dit-il, nous vous pensions morts.


  —Oui, dit Raven sans préambule, les ailes noires des monstres sont passées bien près de nous, mais d’autres, plus sombres encore, nous ont sauvés. Votre Dieu du Gel est libre et en ce moment c’est sa colère qui s’exerce contre vous.


  Il y eut un murmure surpris, une susurration d’incrédulité, mais Garan cria à ses camarades de se taire et se tourna vers son chef.


  —Qu’en dis-tu maintenant, Seigneur? Écouteras-tu leurs paroles ou tomberons-nous tous entre les griffes de Tanash?


  —J’écouterai, dit Erhkol. Qu’ils parlent. Et veuille la Reine des Neiges qu’ils nous apportent une solution.


  La discussion commença, Raven et Spellbinder narrant leurs aventures et leur rencontre avec le Dieu du Gel. Erhkol et ses nobles étaient maintenant plus attentifs, admettant à regret la triste réalité de la présence de Tanash.


  —Mais comment combattre un dieu? se lamenta l’un des auditeurs.


  —Comment combattriez-vous les barbares? répliqua Spellbinder.


  —Eh bien… La réponse était incertaine, nerveuse. Nous attendrions qu’ils s’en aillent. Seuls, ils ne pourraient passer nos murs.


  —Ils ne sont pas seuls, dit sombrement Raven. Ils se sont alliés avec Tanash.


  Le noble étendit les mains en un geste désespéré.


  —Alors nous sommes perdus.


  Spellbinder secoua la tête.


  —Non. Ne peux-tu rien apprendre de tes ennemis?


  —Apprendre? Qu’y a-t-il à apprendre de l’ordure? Nous identifies-tu à la fange camargienne?


  —Oui! Raven frappa du poing sur sa cuisse, furieuse. Êtes-vous donc aveugles? Êtes-vous tellement fiers de votre cité fortifiée, de votre supériorité que vous ne puissiez voir l’évidence?


  —L’évidence? Erhkol lui lança un regard inquiet. Tu parles par énigmes alors que nous avons besoin de réponses claires.


  —Si un homme vous attaquait en maniant une épée, dit doucement Spellbinder, que feriez-vous?


  —Nous tirerions l’épée à notre tour pour le combattre, répondit Erhkol.


  —C’est cela. Combattre l’épée par l’épée: voilà ta réponse.


  Garan na Vohl fut le premier à comprendre et sourit.


  —Oui, murmura-t-il. Je saisis. L’épée par l’épée; le dieu par le dieu. Ou la déesse.


  —La Reine des Neiges! s’exclama Erhkol. Nous devons en appeler à Astara, nous allier avec elle.


  Un guerrier secoua la tête, celui que Raven et Spellbinder avaient rencontré à la Porte de Tywah: Karmak na Zel.


  —Comment est-ce possible? Sa voix était incrédule, résignée. Le Koh na Vanna a cherché en vain à communier avec Astara. Le cristal est demeuré silencieux. Astara nous a abandonnés.


  —Elle nous a aidés une fois, dit Spellbinder. Peut-être nous écoutera-t-elle encore.


  Na Zel exprima ses doutes, soutenu par les nobles qui s’étaient résignés à la défaite, mais Garan en souleva un nombre égal en faveur de ses amis, gagnant Erhkol à sa cause.


  —Je ne caresse pas beaucoup d’espoirs, dit le Seigneur de Tywah, mais il semble que ce soit notre dernière chance. Saisissons-la et espérons qu’Astara entendra notre supplique.


  Même au cœur de Tywah, les ravages des tsabeens étaient horriblement évidents. Des ruisseaux de flammes couraient dans les rues et des ruisselets de feu liquide coulaient des toits et des murs. Citoyens et soldats joignaient leurs forces pour combattre le brasier, mais leurs gestes étaient confus, empreints de désespoir croissant.


  Cette résignation, les membres du Koh na Vanna la partageaient sans éclat et leur regard en reflétait la détresse.


  —Elle nous a abandonnés, chuchota Garz. Sa voix est silencieuse.


  —Nous l’avons mise en colère, dit Narahk, haussant les épaules. Nous allons devoir nous battre seuls.


  —L’espoir s’est enfui, ajouta Turgan, accablé. Il ne reste que la mort.


  —Vous êtes trop présomptueux, avança Ylkar. Si nous –ses prêtres élus– ne pouvons l’entendre, comment deux étrangers obtiendraient-ils son attention?


  —Emmenez-nous à la chambre du cristal, répondit Spellbinder. Il est possible que nos voix résonnent plus fort que vos gémissements.


  —Ça ne servira à rien, protesta Ylkar. Il n’en sortira rien de bon.


  —Le doute a toujours été l’ennemi de l’action, murmura avec confiance le guerrier sombre. Vous vous jetez sous le talon de Tanash avant même qu’il ait levé le pied.


  La raillerie piqua les prêtres au vif; ils commencèrent à parler de blasphème et d’arrogance étrangère, mais Erhkol leur imposa le silence et leur ordonna de mener Raven et Spellbinder au cristal.


  À contrecœur, les membres du Koh na Vanna obéirent à leur souverain.


  Le calme régnait dans la chambre mystique, sous la ville, loin du tumulte de la surface, mais ce calme même semblait présager la défaite. Le cristal était opaque, sa luminescence originelle avait disparu, si bien qu’entre les chaises ouvragées ne demeurait plus qu’un grand morceau de matière ternie, apparemment dénuée de ses pouvoirs d’autrefois. Raven observa la chose, se demandant si les prêtres n’avaient pas raison, si la force d’Astara n’était pas retournée dans son propre domaine, laissant Tywah à la merci de son fils et de ses alliés sanguinaires.


  Spellbinder était inquiet lui aussi, bien que ce sentiment se portât moins sur le cristal que sur les prêtres et les nobles qui s’entassaient dans la chambre. Il se tourna vers Erhkol, lui soufflant quelques mots. Lorsqu’il se tut, le seigneur de Tywah inclina sa tête à crinière d’argent et se retourna pour ordonner à toutes les personnes présentes de quitter la pièce. Il y eut une forte protestation mais Erhkol se montra inflexible, criant aux gardes du temple de bloquer la porte jusqu’à ce que les deux étrangers demandent qu’elle soit ouverte.


  Spellbinder attendit qu’ils fussent seuls puis se tournant vers Raven, il lui fit signe de prendre place dans l’un des sièges.


  —Qu’as-tu en tête? demanda-t-elle. Le cristal nous écoutera-t-il sans l’aide des prêtres?


  —Je ne sais pas, dit Spellbinder, pensif. Je sens seulement que nous devons agir seuls.


  —Comment cela? s’étonna-t-elle. Tu ne soupçonnes quand même pas une trahison?


  —Et pourquoi pas? dit gravement Spellbinder. Places-tu donc une telle confiance dans les prêtres et les nobles que tu ne puisses douter de leur honnêteté? Souviens-toi que la dernière fois je n’ai pas pu traverser le voile entourant le cristal. Quelque chose a bloqué mon esprit. Et lorsque j’ai tenté de passer outre par la sorcellerie, on a obscurci ma vision. Il est possible que cela se reproduise, mais je ne le pense pas: ces choses dépendent généralement de la présence de quelque puissante volonté. Si un tel esprit se trouve parmi le Koh na Vanna ou les nobles, nous contrerons ses intentions en agissant seuls.


  Raven était choquée par l’énormité de la traîtrise que suggéraient ses paroles.


  —Aucun citoyen de Tywah ne se risquerait à communier avec Tanash, dit-elle, sceptique. Quel profit y aurait-il à s’allier avec ce dieu-démon?


  —L’ambition est souvent plus forte que la raison, répondit Spellbinder. Belthis lie bien son âme au Dieu du Gel. Pourquoi la même folie n’existerait-elle pas chez les Quwhoniens? Les crois-tu à l’abri des tentations qu’un dieu peut faire miroiter?


  Raven secoua la tête, ses yeux s’embuant à la pensée d’une telle vilenie. Spellbinder vit qu’elle acceptait sa suggestion et gagna la chaise faisant face à la sienne. Il s’assit, riva ses yeux au cristal, ses lèvres remuant en une invocation silencieuse. Raven l’observa, en pleine confusion. Cette communion avec un oracle était étrangement troublante: la jeune femme doutait toujours de l’origine des voix sortant des objets à prophéties. Qu’ils offrissent du savoir ne pouvait être nié; ni que leurs messages servissent ses désirs personnels. Mais au cœur même de cette union de conseils et de désirs se trouvait un aspect qu’elle jugeait étrangement suspect. Il n’était pas dans sa nature de se plier à la volonté d’autrui; pourtant il lui restait un doute quant à l’objectivité des oracles. Soulignaient-ils simplement un cours d’événements possibles ou bien cherchaient-ils à la manipuler avec de subtiles paroles? Quelle pouvait bien être leur source? Elle s’était souvent interrogée à ce sujet. Ces voix muettes émanaient-elles de dieux? Ou appartenaient-elles à des hommes? Aux prêtres-sorciers de Kharwhan, agissant par l’intermédiaire de Spellbinder?


  Quelle que pût être l’explication, elle lui fut encore refusée, car le cristal fut soudain animé d’une vie radieuse qui emplit la chambre d’une lueur aveuglante, semblant submerger son esprit, en chasser les doutes d’un seul éclair.


  La silhouette de Spellbinder s’estompa derrière cette lueur argentée; la jeune femme frissonna quand un froid momentané envahit la pièce.


  Des images dansèrent devant ses yeux, trop rapidement pour être distinguées clairement, ne lui laissant que l’impression d’avoir vu de belles créatures, un sentiment de paix, d’amour et de bonté.


  Puis la guerre écarlate emplit l’écran de son esprit et elle frissonna devant l’horreur de ces nouvelles images. Et soudain, comme un cauchemar prenant forme, l’effigie de Tanash se leva à l’arrière-plan, sanglante, emplie de haine. Raven vit Tywah brûler, tomber aux mains des barbares, le Dieu du Gel entrer dans la ville, tandis que les murs de son temple atroce se paraient d’ossements frais.


  Elle sut alors que cela se produirait si elle ignorait le cristal.


  Et elle entendit encore cette voix qui n’en était pas une, bruissant en elle comme une fraîche chute de neige.


  Tanash est vivant… Vous êtes arrivés trop tard… Il vous a échappé et maintenant sa puissance a grandi… Bientôt il traversera le lac… Oh, si seulement vous aviez pu arriver plus tôt…


  —Retiens-tu cela contre nous? Si elle avait parlé à haute voix, son ton aurait été marqué par le ressentiment. Tu te sers de mortels pour affronter un dieu alors que ton propre pouvoir est trop faible pour le retenir: peux-tu nous blâmer d’avoir échoué?


  Il y a du vrai dans tes paroles… Oui, tu as raison de me faire des reproches… Mais ce qui est fait est fait et Tanash arrive… Tywah doit tomber…


  —Vous vous résignez bien vite, vous les dieux, pensa Raven. Abandonneras-tu si facilement le combat?


  Tu ne comprends pas… Ma puissance est affaiblie ici… Mon peuple devient paresseux… Et en son sein, il y a des individus qui se tournent vers Tanash… Ils font obstacle à mon pouvoir, le drainent…


  —Qui sont-ils? Raven parlait à haute voix, maintenant, furieuse. Dis-moi leurs noms et ils mourront.


  Je ne puis… Tanash les protège, les recouvre d’un voile comme la nuit cache les voleurs. Je ne puis les nommer. Trouvez-les et peut-être pourrai-je vaincre mon fils indigne… Trouvez-les… Trouvez-les vite avant que Tanash ne foule les rues de Tywah…


  La voix s’éteignit et le cristal redevint opaque. Raven interrogea Spellbinder du regard.


  —J’ai entendu, murmura le guerrier-magicien, et cela prouve que mes soupçons étaient fondés. Nous devons maintenant localiser les forces qui accueillent Tanash.


  —Facile à dire, fit sèchement Raven.


  —Et peut-être facile à faire, dit son compagnon, un sourire éclairant ses traits tirés. Peut-être une simple ruse pourra-t-elle se révéler plus efficace que les dieux.


  Il sauta de son siège et demanda à Raven de se placer derrière le cristal, face à la porte. Ouvrant celle-ci en grand, il demanda à ceux qui attendaient dehors d’entrer.


  —Que s’est-il passé? demanda Erhkol. Vous a-t-elle parlé?


  —Oui, répliqua Spellbinder solennel. Elle nous a révélé une traîtrise immonde régnant dans la cité.


  Il y eut un murmure choqué, sceptique; plusieurs mains se posèrent sur des épées, mais Erhkol réclama le silence, attendant que Spellbinder poursuive.


  —Il existe une épreuve qu’Astara aimerait faire subir à chacun, dit l’homme sombre sur le même ton. Il y a ici des traîtres, des monstres humains ayant donné leur âme au Dieu du Gel dans un vain espoir de domination.


  Il observa l’une après l’autre les personnes présentes avant de reprendre:


  —Ces âmes sont devenues des abominations dont la présence offense la déesse et Tywah elle-même. Astara nous les désignera de la manière qu’elle m’a décrite.


  —Pourquoi à toi? interrogea Ylkar, d’une voix hésitante. Pourquoi communiquerait-elle avec toi alors qu’elle dissimule son visage à son conseil d’élus?


  Ses camarades prêtres acquiescèrent, faisant osciller leurs masques.


  —Les voies des dieux sont impénétrables, répondit Spellbinder, leurs pensées rarement révélées aux hommes. Astara a choisi cette méthode. Oserez-vous la braver?


  Avant que quiconque puisse répondre, il tourna les talons, posant ses mains sur le cristal. Ses lèvres remuèrent et Raven le vit tracer une figure dans l’air, au-dessus de la pierre. Personne d’autre ne remarqua le geste, mais lorsqu’il eut fini, le cristal brillait à nouveau; le magicien eut un sourire secret.


  —Maintenant, dit-il d’une voix plus forte, dans le silence craintif que le phénomène avait fait naître, que chacun d’entre vous s’avance à son tour et pose les mains sur la pierre d’Astara. Ceux qui l’aiment passeront l’épreuve. Ses ennemis mourront d’une manière trop horrible pour être décrite.


  Il y eut une pause, une inspiration sifflante, puis Erhkol s’avança pour passer le premier. Raven vit les doigts de Spellbinder s’agiter brièvement: la lumière du cristal s’intensifia. Indemne, le seigneur de Tywah se poussa de côté et fit signe aux membres du Koh na Vanna de l’imiter.


  Garz resserra ses noires robes autour de lui et s’exécuta. Il y eut à nouveau le mouvement des doigts de Spellbinder. À nouveau ce bref éclat. Le prêtre poussa un soupir et rejoignit le souverain. Turgan subit l’épreuve à son tour, puis Narahk. Ylkar s’avança alors vers le cristal.


  Il hésita. Tendit une main. Puis hurla.


  —Tanash!


  Le sourire de Spellbinder était triomphant.


  —Saisissez-le! cria-t-il.


  Ylkar fit volte-face comme les gardes s’approchaient de lui.


  —Karmak! Au nom de Tanash, aide-moi!


  Na Zel tira épée et dague de sa ceinture. Il frappa des deux côtés, chacun de ses coups abattant un garde du temple. Spellbinder leva les mains, commençant une incantation. Karmak na Zel fit pivoter la dague à fine lame dans sa main et la lança droit vers la gorge du guerrier sombre.


  La main de Raven se détendit comme un serpent happant sa proie. Une étoile de jet brilla dans l’air, frappa la lame de na Zel, la déviant, ce qui ne l’empêcha cependant pas de se planter profondément dans l’épaule de Spellbinder, entre l’armure et le cou, si bien que le magicien gémit et que les mots qu’il prononçait s’étranglèrent dans sa gorge. Il tituba tandis que le guerrier traître se frayait un chemin vers la porte, puis vers l’escalier que celle-ci masquait.


  Décontenancés par l’énormité de la révélation, les Quwhoniens laissèrent les deux conspirateurs atteindre les marches. Raven, dont les instincts guerriers étaient maintenant réveillés, bondit par-dessus le cristal, repoussant de côté sans ménagement prêtres et nobles. Elle parvint à l’escalier en colimaçon et vit Karmak na Zel disparaître dans le premier virage. Ylkar, gêné par sa longue robe, était plus lent. Elle descendit les marches quatre à quatre, ne perdant pas de temps à se demander comment elle voyait, alors que cet endroit était autrefois plongé dans l’obscurité totale.


  Ylkar atteignit le tournant. Raven arriva sur lui.


  Le prêtre regarda en arrière.


  La lame de la jeune femme frappa en hauteur.


  Ylkar hurla.


  L’acier de Tirwand s’enfonça profondément entre ses côtes et un grand jet écarlate jaillit sur la main de Raven, qui retira son épée.


  —Tanash! hurla le traître.


  La guerrière frappa encore, transperçant Ylkar de part en part, enfonçant l’acier dans son ventre, tordant cruellement l’arme en la retirant, brisant les côtes et arrachant les entrailles dans sa fureur.


  —Tanash, souffla le prêtre.


  Puis ses paroles moururent dans l’écume sanglante qui jaillit de sa bouche et macula ses robes. Ses mains se crispèrent sur son cœur blessé, mourant, et ses yeux s’ouvrirent, emplis d’une lumière atroce, tandis qu’il réalisait l’horreur de son destin.


  —Non, hoqueta-t-il. Non! Non!


  Son visage devint gris; de la glace se forma sur ses cils et ses lèvres; sa peau sembla se raidir, comme instantanément gelée; le sang qui sortait de sa bouche et de son ventre cristallisa, et il mourut, le visage tordu par l’horreur. Raven repoussa son corps de côté d’un coup de pied, se jetant dans l’escalier à la poursuite de Karmak na Zel.


  Au bas des marches, elle trouva un garde au crâne fendu. À l’entrée du temple s’en trouvaient deux autres, abattus par le traître en fuite. Derrière la porte, un troisième garde se tenait l’estomac, tentant de retenir le sang répandu par l’épée de Karmak. Il leva une main, poisseuse de fluide vital, et désigna l’avenue menant à l’entrée du tunnel qui reliait la cité à la Porte de Tywah.


  Raven le laissa agoniser, s’élançant à toutes jambes dans l’espoir de rattraper na Zel.


  Elle descendit l’avenue en courant, bondissant par-dessus les parterres de fleurs et les flammes, ignorant le danger que représentaient les tsabeens, ne songeant qu’à abattre le traître.


  Et soudain, tandis qu’elle se hâtait, un grand cri jaillit en provenance du mur sud; elle s’immobilisa, tournant la tête.


  Le long de toute une section du grand mur, hommes et machines de guerre s’abattaient, comme repoussés par un vent prodigieux; la paroi elle-même semblait trembler, vaciller, comme attaquée par des coups gigantesques; une fissure apparut dans la surface lisse et translucide.


  Emplie de glace et de feu, elle grandit sous les yeux de la jeune femme, s’étendant, s’élargissant jusqu’à pouvoir laisser passer un homme. Elle continua pourtant encore à s’agrandir, luisant d’un feu rouge, tandis que des éclats de muraille s’effondraient, jusqu’à ce qu’un pan entier s’abatte emportant ses défenseurs, les écrasant sous son poids.


  Et par l’ouverture apparut Tanash, couvert de sang, rayonnant de fureur, qui dominait les Quwhoniens, rugissait, clamait sa haine et sa soif de meurtre en piétinant les guerriers, les déchirant à l’aide de ses griffes, les éventrant entre ses cruelles mâchoires.


  Et derrière lui surgit une horde de barbares camargiens hurlants: l’avant-garde de la terrifiante armée décidée à raser Tywah.
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  Chaque pas est un commencement et une fin. Il n’y a pas de route, seulement le voyage.


  Les Livres de Kharwhan


  Raven cessa de courir, désorientée.


  Tanash commença à s’éloigner du mur, abattant un homme à chaque pas, décidé à semer la mort et la destruction dans les rues. Par la faille percée dans cette muraille qu’on supposait à toute épreuve, la jeune femme aperçut une route de glace qui traversait le lac et sur laquelle courait une longue colonne d’infanterie barbare venant investir la cité. Les soldats quwhoniens pourraient peut-être contenir cette vague d’attaque, car le Dieu du Gel semblait plus préoccupé de réduire Tywah en ruines sanglantes que d’élargir le chemin de glace.


  Mais si Karmak na Zel ouvrait la Porte…


  Indécise, Raven hésitait. Elle se tourna avec gratitude vers Garan na Vohl qui venait de la rejoindre.


  —Spellbinder est vivant, dit le chevalier. Il réclame déjà son épée. Où est parti na Zel?


  Raven désigna l’entrée du tunnel.


  —Là-dedans; je pense qu’il cherche à ouvrir un nouveau passage à ses alliés.


  —Je vais l’en empêcher. Garan leva son épée, impatient d’en découdre avec le traître. Tu m’accompagnes ou tu restes pour défendre le mur?


  —Le mur, répondit Raven. J’ai encore un compte à régler avec Tanash.


  —Qu’Astara nous guide tous les deux, cria Garan, avant de s’élancer vers le tunnel.


  Raven se retourna vers la faille. Tanash s’y tenait encore, balayant les défenseurs comme des marionnettes, les écrasant sous ses grands pieds griffus. Elle se demanda un instant s’il était possible de vaincre un être aussi puissant. Puis, comme pour lui montrer la voie de la victoire, apparut au-dessus du Dieu du Gel la sombre silhouette de l’oiseau, le gardien aux ailes noires, son allié.


  Il voleta au-dessus de Tanash qui leva les yeux, retroussant les lèvres. L’oiseau se laissa tomber en torche dans l’air obscurci par la fumée, puis remonta, ouvrant un large bec pour laisser échapper un cri rauque, comme pour appeler Raven –son homonyme– au combat.


  La jeune femme éclata de rire, poussa un cri de guerre sauvage empli de fureur et se rua vers Tanash.


  


  Karmak na Zel atteignit l’entrée du tunnel et se fraya un chemin au travers des gardes, leur criant d’aller prêter main-forte aux défenseurs du mur brisé. Il attendit que les quelques hommes affectés de façon permanente à la défense de ce dernier bastion fussent partis, puis tira son épée et abattit les autres.


  Cinq soldats tombèrent sous sa lame traîtresse, frappés par-derrière alors qu’ils attendaient ses ordres.


  Il tua le dernier à l’entrée de la pièce contenant le mécanisme permettant d’ouvrir la Porte de Tywah depuis l’intérieur de la cité.


  Il laissa alors tomber son épée et se mit à tourner la grande roue qui, par une suite d’engrenages courant le long du tunnel, permettrait l’incursion des barbares impatients.


  La roue tournait lentement, en grinçant, car il y avait bien longtemps que la Porte n’avait été ouverte depuis cet endroit, et même la sophistication de Tywah était soumise au ravage du temps.


  Mais elle tournait…


  Et les défenseurs malchanceux postés au-delà du lac purent constater la trahison dont ils étaient les victimes…


  Ils moururent sous les coups de la vague de Camargiens et de chargas qui les submergea en une incroyable poussée de haine destructrice…


  Karmak na Zel éclata de rire et se laissa tomber en arrière dans l’exultation de l’horreur qu’il avait commise et de la récompense qu’il ne tarderait pas à recevoir de son dieu monstrueux.


  Son rire s’étrangla dans sa gorge lorsque Garan na Vohl se profila dans l’encadrement de la porte, épée en main, l’envie de tuer étincelant dans ses yeux au bleu profond.


  —Traître! fut le seul mot que prononça Garan en abattant son arme sur Karmak.


  Na Zel roula de côté, évitant le coup, et la lame du chevalier fit jaillir des étincelles sur la roue métallique. Tout en se relevant, le traître poussa un cri sauvage, saisit son épée et lui fit décrire un grand mouvement circulaire pour frapper le flanc de na Vohl.


  Le choc de l’acier contre l’acier retentit lorsque, par un réflexe de guerrier confirmé, Garan réussit à bloquer le coup, forçant un instant son adversaire à baisser le bras, puis contre-attaqua, visant les jambes.


  —Imbécile! rugit na Zel, en bondissant de côté, si bien que la lame ne fit que le frôler. Crois-tu pouvoir résister à Tanash? Rends-toi: moi, je te tuerai rapidement.


  Sans répondre, Garan porta une botte au visage, sûr de mettre un terme au combat. Mais au dernier moment son ancien ami para le coup et le repoussa avec une force de dément.


  —Jouet de l’enfer! gronda na Vohl, en voyant la lueur de folie qui déformait les traits de son adversaire. As-tu oublié Grannach? La façon dont il est mort? As-tu vu le visage d’Ylkar quand Raven l’a tué?


  —Je ne mourrai pas, moi! hurla na Zel. Tanash offre l’immortalité à ceux qui le servent!


  —La mort éternelle, corrigea Garan, parant une nouvelle attaque. La mort vivante! Le tourment pour les siècles des siècles.


  —Non! cria le traître, faisant tournoyer son épée au-dessus de sa tête. Non!


  Garan recula, repoussé par la force démente de Karmak.


  Il remarqua du coin de l’œil que la roue était en position ouverte mais il ne pouvait l’atteindre. Et déjà retentissaient dans le tunnel les cris sauvages des chargas, l’écho de pieds, de pattes et de sabots sur les dalles.


  Na Zel continuait d’avancer et Garan comprit qu’il devait en finir immédiatement, sous peine d’échouer à jamais. Il se laissa tomber à genoux, feignant de glisser. L’épée de Karmak s’abattit sur son heaume provoquant des éclairs de douleur écarlate. Il poussa un gémissement étouffé, sentant le sang couler de sa tempe ouverte, mais n’en frappa pas moins son adversaire aux genoux. Le traître chancela. Profitant de son déséquilibre, Garan releva son épée et porta un coup violent aux côtes cuirassées de na Zel qui hoqueta, souffle coupé, abaissant sa garde. Garan ramena son arme en arrière puis frappa d’estoc, mettant dans ce coup ses dernières forces.


  Karmak na Zel poussa un hurlement. Ses mains s’ouvrirent, laissant échapper son épée tandis qu’un flot de sang jaillissait de sa bouche. L’épée de Garan surgissait au niveau de ses reins, enfoncée jusqu’à la garde, la lame couverte de sang après avoir transpercé le corps du conspirateur.


  Garan roula de côté pour éviter le corps qui s’abattait. Il bondit sur ses pieds, ignorant l’étrange pellicule de glace qui recouvrit le corps du traître au moment de sa mort, et tendit la main vers les leviers commandant les vannes qui devaient inonder le tunnel.


  Un étourdissement soudain le saisit. Aveuglé par le sang qui coulait de sa blessure, il sentit ses genoux se dérober sous lui, comprit qu’il n’atteindrait pas son but. Dans un dernier sursaut de volonté, il se jeta en avant, mains tendues, et tomba sur les leviers, laissant le poids de son corps se charger de les abaisser.


  Il demeura conscient assez longtemps pour se rendre compte qu’il avait réussi, que les vannes allaient déverser les eaux du lac dans le tunnel, puis tomba à terre, inanimé, auprès du corps gelé de Karmak na Zel…


  Et sous le lac s’ouvrit une blessure rugissante qui déchaîna dans le passage une inondation cataclysmique. Écumante, turbulente, elle jaillit comme une vague enragée créée par quelque force élémentaire, balayant barbares et chargas avec une aisance divine.


  Face à cette fureur, hommes et monstres se voyaient ballottés, déchiquetés, noyés, écrasés contre les parois du tunnel; leurs corps remontaient comme des bouchons de liège par l’entrée de la Porte de Tywah et celle de la cité elle-même, aux deux extrémités du passage. Lancés dans les airs par la force de la pression, ils retombaient sans vie à la surface du cours d’eau sanglant, qu’ils polluaient de leurs déjections.


  Relativement près de la sortie du tunnel, Garan na Vohl eut la chance d’être soulevé par une première trombe assez peu violente qui lui fit retrouver ses esprits l’espace de quelques secondes, assez pour amortir sa chute lorsque le monstre liquide le rejeta à l’intérieur de la cité.


  En sécurité, malgré sa blessure, il eut un sourire satisfait, enrageant pourtant de ne pouvoir continuer à défendre Tywah, et fut à nouveau aspiré dans des ténèbres bienfaisantes.


  


  Alors que la mort emplissait le tunnel sous le lac, elle se dressait aussi face à Raven derrière les murs de Tywah.


  Entre les fortifications brisées et la muraille interne s’était formée une zone dégagée, comme si Quwhoniens et Camargiens reculaient d’un commun accord devant le courage de la femme au corps souple qui marchait d’un pas décidé vers le Dieu du Gel.


  Vêtue de sa noire armure de mailles et de peau de xand, ses cheveux tombant librement autour de sa tête nue, épée tirée et sourire aux lèvres, elle était superbe.


  La cotte de mailles la couvrait de la gorge aux hanches, laissant ses bras nus. Ses jambes n’étaient couvertes que par les hautes bottes en cuir d’Yr, révélant des cuisses brunes, satinées. Elle portait le bouclier-de-manche sur son bras gauche, le sabre tirwandien dans la main droite, la ceinture d’étoiles de jet cerclant sa taille fine.


  Et un espoir sauvage, un peu fou, flamboyait au fond de ses yeux bleus.


  Tanash était accroupi sur ses pattes de batracien, exposant sa peau gris-vert et ses griffes incurvées, ses yeux rouges brillant d’une incrédulité furieuse au sein de ce hideux visage, essentiellement composé de la gueule emplie de crocs sanguinolents.


  Plus rouges encore étaient ses griffes et tout autour de lui flottait dans l’air épais cette puanteur de mort, miasmes de charnier que dégageait son âme noire.


  Il repoussa de côté le corps d’un soldat aux os brisés, vidé de sa substance, et éclata de rire.


  Raven attendit patiemment qu’il ait terminé avant de parler.


  —Ta fin est proche, Tanash. Elle leva les yeux vers l’oiseau noir, perché bien au-dessus de leurs têtes, au sommet de la muraille, qui attendait. Je vais te tuer, tout dieu que tu sois.


  Le Dieu du Gel serra ses poings griffus, les rouvrit, s’étonnant du courage de la jeune femme. Il observa lui aussi l’oiseau, s’assurant que celui-ci demeurerait spectateur et non combattant.


  —Comment? rugit-il. Tu as la prétention de me tuer, petite femme? Tu as pourtant déjà essayé une fois; je pensais que tu t’étais rendu compte que la tâche était désespérée. Il a fallu que l’oiseau te sauve. Aujourd’hui il semble se contenter d’observer. Pourras-tu m’affronter seule, femme?


  Il commença à avancer vers elle; là où ses pieds frappaient le sol, ils laissaient de grandes empreintes gelées, les brins d’herbe noircis, brûlés par un froid indescriptible.


  Raven l’attendit sans bouger, le corps tendu.


  La fraîcheur qu’il dégageait se referma sur elle et elle frissonna.


  Puis, comme une révélation, elle sentit une puissance nouvelle l’envahir, une force qu’elle savait capable de vaincre Tanash. Ses doutes s’enfuirent tandis que son bras retrouvait toute sa vigueur, levant le sabre de Tirwand pour le pointer vers le dieu en marche.


  La lame brilla soudain de mille feux, irradiant une lueur glacée qui réchauffa pourtant la main de la jeune femme.


  Sois forte, murmura une voix dans son esprit, car je suis avec toi et je guiderai ton bras.


  Sans réfléchir, Raven se jeta en avant, portant un coup au dieu qui poussa un cri surpris et bondit en arrière pour l’éviter.


  —Eh bien, Tanash, cria-t-elle, riant à son tour, aurais-tu peur?


  Le Dieu du Gel rejeta la tête en arrière et hurla de rage. Les bras largement écartés, il se rua sur elle en rugissant.


  Elle fit un pas de côté, le frappant aux jambes. Et sa lame bordée de gel, qui ne faisait autrefois que ricocher sur la peau trop dure, trancha maintenant la chair. Tanash hurla –de douleur, cette fois, non de colère– et chancela, un flot de sang coulant de ses jambes sur l’herbe noircie.


  Raven demeura sur ses positions, réalisant qu’Astara s’était fondue en elle, l’avait dotée d’une force surnaturelle qui pouvait s’opposer à Tanash et le vaincre.


  Elle n’avait plus besoin de la magie de Spellbinder, ni de l’aide de l’oiseau; seulement de sa fidèle lame et de sa confiance en la déesse. Resserrant son emprise sur la poignée de l’arme, elle sentit une joie sauvage la submerger.


  —Viens, Tanash! cria-t-elle. Viens mourir!


  Le Dieu du Gel lui assena un formidable coup de patte qu’elle dévia avec aisance, poussant un cri de triomphe en voyant le sang d’un doigt tranché.


  Tanash s’immobilisa un instant, hébété. Son visage hideux exprimait son incapacité à croire à ce qui lui arrivait.


  Raven utilisa cet instant de doute pour s’avancer et lui découper un grand lambeau de peau dans le ventre.


  Tanash bondit en arrière, portant une patte à cette nouvelle blessure, bouche ouverte, un cri tremblant jaillissant de ses lèvres, tandis qu’il comprenait enfin.


  —Astara! hurla-t-il d’une voix aiguë. Astara! Laisse-moi dormir à nouveau, mais pas mourir!


  —Non!


  Les mots sortirent de la bouche de Raven sans que celle-ci le désire, prononcés par une autre volonté que la sienne, venant d’un domaine situé bien au-delà du présent de Tywah et de ce champ de bataille sanglant, d’une autre sphère, où de puissantes forces se rassemblaient pour affronter et détruire un dieu maléfique.


  Non! Tu dois mourir, Tanash. Ton ambition est devenue trop grande. Tu as choisi ta route et tu dois maintenant la suivre jusqu’au bout. Meurs, Tanash. Fais connaissance avec le baiser de la mort, avec cette étreinte dont même un dieu ne peut se détourner. Meurs, mon fils!


  Et le Dieu du Gel se recroquevilla comme un enfant battu, réprimandé par sa mère, châtié pour ses sottises. Raven s’avança, frappant de taille et d’estoc, enfonçant profondément l’acier tirwandien dans le corps désormais perméable à ses coups et riant tandis que de grands lambeaux de chair se détachaient de la forme monstrueuse et qu’en jaillissait un sang noir. Elle le frappa encore et encore, le forçant à reculer jusqu’à ce qu’il soit adossé à l’enceinte interne et abandonne toute idée de se défendre. La jeune femme bondit par-dessus une patte se tendant vers elle sans conviction, et frappa en un grand cercle horizontal pour ouvrir le ventre du dieu. Elle traça une ligne écarlate sur son visage, ouvrit une blessure béante dans sa joue, lacéra torse, cuisses et bas-ventre jusqu’à ce qu’il s’effondre, s’étranglant de son sang.


  Raven s’immobilisa, le regardant rouler sur l’herbe en hurlant, une grande mare cramoisie s’étendant rapidement autour de lui.


  Puis elle leva son sabre à deux mains et l’abattit sur le moribond, lui perçant le torse de part en part pour l’épingler au sol comme un vulgaire insecte.


  Tanash poussa un dernier hurlement et mourut.


  Raven fit un pas en arrière, haletante. Elle sentit la force mystique d’Astara la quitter, la laissant faible et tremblante. Observant la silhouette empalée sur sa lame, encore secouée de convulsions nerveuses, elle entendit dans son esprit le faible bruissement d’une voix muette.


  C’est fait… Le Dieu du Gel est mort… C’est fait…


  Les contorsions de Tanash cessèrent; sa main intacte cessa de griffer l’air et retomba sur le sol; sa bouche s’ouvrit, béante, pour laisser passer une écume sanglante; sa peau tachetée prit la couleur de la paille séchée avant de se flétrir, de se couvrir de cristaux de glace étincelants et de se désagréger; sa chair noircit et se mit à fumer, se détachant des os pour exposer des entrailles luisantes, viscères fétides qui s’échappèrent de l’enceinte des côtes dénudées. Puis les os eux aussi se détachèrent les uns des autres pour commencer à se dissoudre, comme rongés par les poisons ayant composé l’esprit et le corps du dieu. La puanteur de sa décomposition fit reculer Raven, une main posée sur son visage, ses yeux s’embuant tandis que le grand cadavre disparaissait à jamais.


  Seuls demeurèrent une flaque miroitante, nauséabonde, et le sabre de Raven, planté dans l’herbe piétinée, recouvert d’un sang visqueux.


  Elle en saisit la poignée, l’arracha de terre et le leva au-dessus de sa tête en se retournant, brisant le silence qui s’était abattu depuis le début du combat.


  —Tanash est mort! Le Dieu du Gel est mort!


  Un grand murmure se répandit dans la foule et les Quwhoniens se retournèrent vers les barbares démoralisés, les repoussèrent bientôt par la brèche qu’ils avaient ouverte, vers la berge du lac, là où commençait déjà à fondre le pont de glace. Nombreux furent les assaillants à choir dans les eaux qui rougirent rapidement de leur sang.


  Raven observa le carnage à distance, choisissant de laisser les Quwhoniens régler à leur manière cette dernière partie de la lutte.


  Spellbinder la rejoignit, le bras droit serré contre son torse par un foulard aux couleurs vives.


  —Eh bien, murmura-t-il, Tanash est mort.


  —Oui, acquiesça-t-elle doucement. Il y a bien des aspects de ces histoires de dieux et d’oracles que je ne comprends pas, mais quelque chose m’a donné de la force pour cette dernière bataille.


  —Elle n’est peut-être pas encore finie, répondit Spellbinder. Regarde.


  La jeune femme se tourna pour observer la scène qu’il lui désignait. Une fine silhouette courait à toutes jambes sur l’herbe, tentant de rattraper les derniers Camargiens à quitter la cité.


  Elle reconnut la sœur d’Erhkol, Lanna –sans l’avoir jamais vue, ce qui lui fit penser qu’un peu de la puissance d’Astara l’habitait encore– et se demanda pourquoi celle-ci s’enfuyait avec une telle hâte.


  Puis elle entendit un battement d’ailes au-dessus de sa tête, leva les yeux pour voir l’oiseau quitter son perchoir et fondre sur la fugitive.


  Il frappa comme un faucon, refermant ses serres sur le cuir chevelu de Lanna. Celle-ci hurla et s’effondra, tandis que l’oiseau continuait d’attaquer. Il frappa sans discontinuer, coups perçants de son bec d’ivoire, lacérations des griffes, jusqu’à ce que la tête et le visage de Lanna ne soient plus qu’une plaie sanglante, et que la princesse s’immobilise, morte.


  Maintenant, murmura une voix de neige, c’est bien fini…


  


  Plusieurs jours s’écoulèrent avant que le tunnel ne puisse être vidé de l’eau et des corps qui le bouchaient. Lorsqu’il fut enfin dégagé et que les premiers groupes armés purent s’aventurer hors de la cité, ils ne trouvèrent que des restes du campement barbare. Disparues les tentes aux couleurs agressives, disparus les chargas, les tsabeens et les hordes de gleevahs sauvages. Disparus les guerriers. Seul demeurait un édifice puant d’ossements couverts de sang, qui fut vite abattu et brûlé.


  De Belthis il n’y avait aucune trace, bien qu’on découvrit les restes déchirés d’une tente noire sanglante, gisant sur la neige. À cet endroit le sol était recouvert de sang et d’entrailles, de fragments d’os brisés, trop broyés pour qu’il soit possible de dire s’ils appartenaient à une ou plusieurs personnes. Raven aurait volontiers poursuivi les barbares en fuite mais Spellbinder la retint. La horde, quoique vaincue et retournant dans son pays, au-delà de la glace, représentait encore une force importante; Erhkol, malgré la confiance que lui avait rendue la victoire, refusait de risquer la vie de ses hommes dans une vaine poursuite. Cette décision était fort sensée, car Tywah était grandement éprouvée par l’attaque et plusieurs incendies faisaient encore rage dans les rues. Il faudrait beaucoup d’hommes pour réparer la brèche du mur, reconstruire les bâtiments brûlés et effondrés.


  À contrecœur, Raven se laissa convaincre. Peut-être, en quelque future occasion, rencontrerait-elle à nouveau le sorcier, et alors pourrait-elle l’abattre. Pour l’heure elle devait se contenter d’avoir mis un terme à ses rêves de conquête: s’il vivait encore, il s’enfuyait comme un chien battu vers ce lointain pays d’où venaient les Camargiens.


  Peut-être un jour s’y rendrait-elle pour l’y affronter, si les dieux et la chance le permettaient.


  Les jours suivants eurent lieu festins, discours et bals en l’honneur des deux étrangers entre les mains desquels avait reposé le sort de Tywah, peut-être de la totalité de Quwhon. Raven et Spellbinder siégeaient à la droite d’Erhkol, invités d’honneur, héros adulés, acclamés par les prêtres et les nobles aussi bien que par la population. Et pour un temps cette vie de fête les combla: ils passaient leurs journées en compagnie de Garan na Vohl –autre héros du jour– dont un bandage de soie entourait les cheveux gris et luisants, leurs nuits au sein du palais d’Erhkol à écouter les compliments qu’on ne leur ménageait guère.


  Assez vite, cependant, ils commencèrent à s’ennuyer, et Raven sentit les premières atteintes de cette force mystérieuse qui l’empêchait de demeurer en place. Une nuit, gavée de vin et de nourriture, elle se coucha auprès de Spellbinder, observant par la fenêtre les toits luisants de Tywah sous le clair de lune. Une silhouette familière se profila dans le ciel, battant silencieusement des ailes devant le visage lunaire, et la jeune femme entendit un cri rauque, exigeant, attirant. Elle vit le grand oiseau noir passer près de sa fenêtre, lançant encore cet appel strident qu’elle connaissait bien, puis disparaître à tire-d’aile dans la nuit.


  —Oui, murmura Spellbinder, devinant ses pensées, il nous faudra bientôt partir. Nous ne sommes pas faits pour cette vie trop douce mais pour la route, ses joies et ses dangers. Les épées se rouillent si on les laisse trop longtemps au fourreau et nos lames ont encore de l’ouvrage devant elles.


  Raven l’attira contre elle pour l’embrasser, d’abord tendrement puis avec fougue.


  Et ce baiser contenait une liberté sauvage, une folle promesse d’aventures à venir.


  Épilogue


  La brise se leva à nouveau, sans grande force, ne suffisant pas à gonfler la voile détendue, apportant avec elle l’odeur douceâtre de la surface trop calme. Un poisson volant surgit des eaux puis retomba, troublant un instant la tranquillité lisse de la mer d’azur. Le vieil homme observa les remous, repoussant machinalement une mèche de cheveux argentés sur son front, laissant retomber sa main ridée sur le pommeau de l’épée d’argent. Son regard sans âge erra sur l’océan silencieux, tentant de percer la brume de chaleur dans la direction où devait se trouver la terre encore trop loin pour être visible. Les marins ne savaient s’il cherchait à apercevoir la côte ou si ses yeux bleus plongeaient dans ses souvenirs, et ne s’en préoccupaient guère: ils avaient déjà entendu ses histoires et même s’ils les jugeaient distrayantes, rares étaient ceux qui parmi eux les croyaient vraies. Pourtant l’or du vieil homme était aussi bon que n’importe quel autre et s’il acceptait de payer son passage, ils pouvaient bien lui faire la grâce de l’écouter.


  Le vieillard inclina son visage creusé, les yeux maintenant emplis d’un désir qu’il aurait souhaité leur cacher, posés sur l’épée, la poignée dorée et la pierre verte surmontant le pommeau.


  —Oui, dit-il d’une voix fatiguée, un peu triste, voilà comment c’est arrivé. Il y a bien longtemps, quand des forces plus grandes que le vent et les vagues habitaient notre monde. Quand celui-ci lui-même était différent, quand les hommes osaient encore rêver et combattre pour que ces rêves se réalisent.


  Un marin remua, cherchant une position plus confortable. Il était à moitié endormi, engourdi par la chaleur et le lent mouvement de la barque, engourdi par la voix hypnotique du vieil homme. Il sourit, les yeux fermés, se demandant si celui-ci allait raconter une autre histoire. Car il ne pouvait s’agir que d’histoires. De contes permettant de passer agréablement quelques heures à rêver d’une époque fabuleuse. Ces royaumes perdus et ces dieux querelleurs n’étaient sans doute que le produit d’un esprit encore actif dans un corps fatigué. Sans doute…


  Les yeux du marin s’ouvrirent à demi, pour étudier le vieil homme. Robes en lambeaux et main coupée, enveloppée de chiffons. Encore un errant, voyageant de port en port avec ses contes pour se faire offrir une couche et un bol de nourriture, parfois quelques pièces.


  L’épée, cependant, était curieuse: c’était une lame de bon acier, différente de celles qu’on fabriquait aujourd’hui. Elle contrastait étrangement avec l’apparence de l’homme.


  —Oh, je sais bien que vous doutez de moi. La voix n’était plus qu’un murmure, s’élevant plus pour la satisfaction de l’ancien lui-même que pour persuader ses auditeurs. Les rêves sont morts et avec eux les rêveurs. Les palais sont abattus; on a oublié le sens de l’émerveillement. Que désirez-vous, vous, les peuples nouveaux? Une bonne pêche? Des filets pleins pour le marché de demain? Les choses étaient différentes autrefois, quand les bâtisseurs de mondes parcouraient les chemins de notre destinée. Mais le rêve que nous avons construit a donné naissance à votre univers, et peut-être est-ce mieux ainsi. Peut-être ce monde calme est-il le successeur naturel de notre chaos.


  Il leva les yeux vers le mât, et un bref sourire éclaira ses traits fins.


  —Le vent se relèvera bientôt et nous amènera jusqu’à terre. Les marchands se presseront pour acheter vos poissons et moi, je reprendrai mon chemin. Vous ne tarderez pas à oublier mes paroles. Ainsi vont les choses.


  Il se tut mais l’écho de sa voix résonna encore un peu; la brise devint plus forte, gonflant la voile. Les pêcheurs s’empressèrent de se lever, oubliant le vieil homme pour bondir à leur poste, faisant pivoter le bateau sous le vent et mettant la barre vers la lointaine côte encore invisible.


  Le vieillard resserra les doigts de sa main valide sur la poignée de l’épée, un sourire étirant ses lèvres.


  —Mais moi, je me souviens, murmura-t-il. Je me souviens de tout, et tant que je n’oublie pas, elle vit encore. Ainsi vont les choses.


  


  1Spellbinder: celui qui entrave les sorts.


  2Raven: corbeau (N.d.T.).
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